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Déjà , depuis quelques années , dans les pays où la grande
pèche n'est pas soumise comme dans la Néerlande à des lois
spéciales sur la matière , on a essayé avec plus ou moins de
succès de devancer l'époque delà pêche du hareng; suivant
la législation néerlandaise,elle ne pouvait commencer que dans
la soiréedu 24 juin de chaque année.

Cette disposition delà loi était fondée sur l'expérience ac-
quise depuis longtemps que c'était seulement à cette époque
que le hareng, qui arrive par troupes, se trouvait annuellement
et d excellente qualité, dans les parages propres à la pêche ; et
que si le hareng avait apparu plus tôt, les pêcheurs néerlandais
n'en avaient éprouvé aucun préjudice, tant que ceux des
autre** pays s'étaient moins adonnés à la pêche du hareng et
n'avaientpoint essayé defaire accepter les produits de leur pê-
che pour ceux de la pêche néerlandaise. Mais aujourd'hui cet
état de choses a changé : les marins étrangers ont avancé
l'époque où ils jetaient leurs filets ; leurpêche a été abondante
et on les a vus transporter et vendre en Allemagne les produits
de leur pêche, bien avant que le hareng apporté par nos ma-
rins arrive dans nos ports.

L'année dernière, suivant le témoignage de nos marins , le
hareng s'est trouvé en abondance et d'excellentequalité sur les
côtes de l'Ecosse, quatorze joursavant l'époque fixée pour cette
pèche; et nos pécheurs, arrêtés par les règlements de notre
législation sur la matière, ont vu les pêcheurs étrangers obtenir
une abondantepêche duhareng qu'ils auraient tout aussi bien
pu recueillir et encaquer sans porter le moindre préjudice à
l'ancienneréputation du hareng encaqué par nos pêcheurs.

II estrésulté d'un pareil état de choses que nos armateurs
ont fait une pêche moins abondante et obtenu des prix moins
avantageux, et que lavente du hareng, ainsi prévenue par les pê-
cheurs des autres pays , n'a plus obtenu à l'étranger les mêmes
résultats qu'autrefois.

Les armateurs pour notre pêche nationale , ainsi lésés dans
leursintérêts, ont généralement exprimé le désir qu'ils fussent
autorisés à commencer la pêche du hareng â une époque p'ns
rapprochée,et qu'une modification fût provisoirement apportée
à l'article 26 de la loi du 12 mars 1818 sur la grande pêche.

Pour remédier à un pareil état dechoses, et pénétré de la
nécessité d'employer tous les moyens possibles pourprotéger
cette branche si importante de l'industrie nationale, le gouver-
nement vient, ainsi quenous l'annoncionshier, de proposer aux
Etats-Généraux un projet de loi qui provisoirement,à titre d'es-
sai, pour les années 18'<6et 18-47, avançant de quatorze jours
la pèche du hareng, autoriserait nos pêcheurs à jeter leurs filets
en pleine mer dans la soirée du dixjuin.au lieudu vingt-quatre
juin.

Le Staats- Courant de ce jour publie un rapport adressé au
Roi par le ministre des finances sur l'état delà dette publique,
telle qu'elle se trouvait respectivement au l"r janvier 1844 et
au 1" janvier 1846. Nous ferons connaître dans un prochain
numéro cet important document.

Nous avons annoncé que le gouvernement vient de présenter
aux chambres un projet de loirelatif aux travaux du canal dit
Dedemsvaart. Pour bien comprendre la portée de ce projet de
loi, il faut se rappeler quel'administration provinciale de l'O-
"yeryssel a vendu publiquement et aux enchères, le 8 septembre
1845, le canal du Dedemsvaart aune compagnie particulière.
Cette vente aeu lieu sous la condition expresse que la province
ou l'Etat ferait exécuter, sans nouvelle charge pour les acqué-

reurs, les travaux nécessaires à l'entier achèvement du ca-'
nal , pour lequel il avait été contracté dans le temps un
emprunt de fl. 1,500,000, dont il reste* disponible une som-
me de fl. 171,269.13. Par suite de ces circonstances, le
gouvernement propose d'autoriser la construction , sous lasurveillance de l'état, de divers travaux mentionnés dans le
budget annexe au projet de loi, et d'nffe-ier aux frais de con-
truction la susdite somme de fl. 171,1139,13 avec la stipulationque l'excédant éventuel deces fonds sera remis aux directeurs
de l'emprunt qui a été établi sur le lhdemtvaart.

Le Journal des Débats a reçu deRome communication d'une
Note qui a dû êtreremise par M. deBouienieff, ministre de Rus-
sie , au gouvernementpontifical et aux représentants des cours
étrangères, et qui est relative à l'affaire de l'abbessedes basi-liennes polonaises, dont le récit a fait tant debruit en Europe.

Le gouvernement russe aurait déclaré qu'il avait fait faire
une enquête minutieuse et sévère sur les faits qui avaient été
allégués ; et c'est à la suite decette enquêtequ'il a fait rédiger
cette Note qui renferme la contradiction lapins formelle et la
plus explicite des récits de l'abbesse basilienne. Cesrécits sont
considères parlegouvernementrus.se comme autant de fables
dont l'invention se liait aux projets d'insurrection qui ont éclaté
dans plusieurs provinces de l'ancienne Pologne.

î-iious avons constamment mis sous les yeux du public toutes
les pièces qui pouvaient jeterquelquejour sur cette affaire. C'est
un devoir dejustiee et d'impartialité quenous devons continuer
àremplir.

Voici la note :
Renseignements additionnelspourcompléter la Noticeprécédente

sur la soi-disant abbesse de Mieczislawska.
« Addition 1". A son arrivée àParis , la femme Mieczislawska a com-mencé par s'intituler abbesse du couvent de Kowno ,et le journal l'Uni-vers a l'ait observer à cette occasion que les religieuses basiliennes sont

établies depuis un temps immémorial près du petit village deKowno. Par
la suite, les inventeurs de cette fable auront appris qu'il n'existe de cou-
vent de basiliennes ni dans la ville de Kowno ni dans la province de ce
nom. C'est alors qu'on lui a fait prendre le titre A'abbesse du couvent de
Minsk , qui existe tout aussi peu aujourd'hui.

«Pour plus de précision , nous ferons remarquer que , jusqu'à l'année
1834 , il ya eu un couvent dereligieuses basiliennes à Minsk : mais que ,
dans cette année , ce couvent a été transformé en hôpital. En échange , le
ci-devant couvent des carmélites , à Madgioly, bourg situé dans le même
gouvernement , district de Villelka, a été mis à leur disposition . et elles
y ont été transférées avec augmentation derevenus et autres avantages,
entre autres un secours annuel de 1,500 roubles argent , dont la supé-
rieure de ce couvent , Lewchetzka , n'a cessé de jouir depuis lors. Tout
ceci s'est passé cinq ans avant la réunion des Grecs-unis a l'église domi-
nante. v

«Addition s°. II a été itérativementr constaté que les relifrieuscs basi-
irnnes qui dansle temps avaient témoigné le désir d'allervivre auprès deleurs parents dereligion romaine,contiuucntà y Séjourner tranquillement,et qu'aucune d'entre elles n'a disparu.

«Addition 12". Voici l'énumération des neuf couvents de relio-ieuscsbasiliennes avec les noms des supérieures, au moment de laréunion"
«1° A Wilna. la supérieure Wichinska.
«2° A Grodno, la supérieure Bolkowna.
»3° A Witebsk, la supérieureKasimirska.
» 4° APoloszk, la supérieureKouléchanka.
» 5° A Pinsk, la supérieureKoréwianka.
» 6° AMadgioly, la supérieureLewchetzka.
«(C'est la même qui a été supérieure du couvent de Minsk, lequel cou-

vent a été transféré en 1834 à Madgioly, ainsi que cela a été indiqué plus
haut.)

» 7" A Orka, la supérieure Schtchcpanowska.
«8° A PolonnS, la supérieure Tchernikowska.
«9° A Woliany, la supérieurePechkowska.

«De ces neufcóuvents dereligieuses basiliennes, un seul a été supprimédepuis laréunion, et nommément celui de iVilna, où il n'y avait plus que
quatrereligieuses, dont deux sont entrées dans le couvent de AVoüany, et
les deux autres dans celui dePolonnS.

«La direction intérieure des couvents de religieuses a été conservée aux
mêmes supérieures et maintenue exactement sûr le même pied qu'avant la
réunion. Aucun changement n'a été apporté à l'ancienne administration.» Da"hs l'interrogatoire apocryphe publié par l'Univers et le Jounuii desDébats, la femme Mieçzislawska mentionne la coopération du gouverneurcivilde Minsk, UsrakofT, aux mesures de violence dont les sSurs b isilien-
ncs auraient été l'objet.

«Il n'ya pas eu à Minsk de gouverneur du nom d'Usrakoff. On l'auraconfondu avec celui du conseiller d'état actuel, Souchkolf, qui a it; gou-verneur de Minsk depuis l'année 1838, époque à laquelle r..-i-*uteraient
ces prétendendues persécutions. Or, M. Souchkoff déclare de la nian èr ■ laplus positive que, durant toute sa gestion, il n'est parvenu à sa connais-sance aucun incident de nature à expliquer la source où l'odieuse narra-tion delà femme Mieczislawska aurait .pu être puisée. Jamais aucune ré-clamation de la partîtes religieuses basiliennes ne luia été adressée: jamais
il n'a entendu parler de plaintes du genre de celles dont il s'agit ; jamais,dans ses fréquentes conversations avec le clergé des deux rites,Uni dans ses
tournées d'inspection, qui plus d'une Ibis l'ont conduit dans les couvents,il n'a recueilli le moindre indice qui aurait pu faire supposer aucunevexation.

«Dans le même interrogatoire, la femme Mieczislawska terminé sonrécitpar l'éloge de la mère générale de l'ordre des basiliennes, la princesseEuphrosine Gicdymin, descendante des grands-ducs de Lithuanie, « âpéede plus de quatre vingts ans, dit-elle. Lorsque la p. r-écution commença à
sévir, elle soutintet anima ses sSurs par son exemple. E.ivovée en Sibérie,elle succomba pendant laroute, etc. »

« En premier lieu, nous ferons observer que lesreligieuses basiliennesn'ont jamais eu de mère générale de leur ordre enRussie. En second lieu,il est de fait que la princesse Euplirosine Gicdyniin, qu'on ressuscite en
1838, est morte àRome le 12 novembre 1239, il y a plus de six cents ans.
Nous avons consulté sa généalogie, ainsi que les meilleurs ailleurs qui par-lent d'elle; renommée par sa piété, son souvenir s'est principalement per-
pétué chez les sSurs basiliennes.

«Ceseul fait, il nous semble, devrait suffire pour donner la mcàure de lavéracité de toutes les autres assertions delàfemme Micczislawàka»St.-Pétcrsbourg, mars 1846. »

Encore aujourd hm les journauxde Londres sont rileins deréflexions sur la tentative d'assassinat .m- leroi des Français Engênerai, ces réflexions sont frappantes de bon sens. Ce baiempêche la plupart de ces journaux de croire à 'un attentat po-litique, c'est que, disent-ils, aujourd'hui, avec les progrès quise sont accomplis dans la société française, avec la soliditéqu'ont acquise les institutions en durant, un pareil attentat,lors même qu'il réussirait, ne profiterait à aucun parti.
«LaFrance, dit en particulier le Morning-'Chroniclé, la Fraiice, touten attachant le plus grand prix à la conservation des jours du rói, et aux

services que sa haute intelligence ne cesse de lui rendre, est désormais enmesure de faire face à tout événement qui lui enlèverait l'homme eminentsur la tête duquel est posée la couronne. L'avenir de la dynastie nest plusnorne ala v,c de son chef, comme dans ces jours d'orage du'il a fallu tra-verser, et ou personne n'osait comptersur le lendemam »
Il est he.ireux dità ce sujet la Presse, ane ces idéesprennentcours et s'accréditent, surtout à l'étranger. C'est là eneffbque l'on a été le plus longtemps disposéeregarder i.ofJeshua-tion comme precaire, comme étroitement liée à l'existencedunepersonnalité illustre. Cette croyance a beaucoup liùi à1 action de notre politique et au développement de notre in-fhience. Nous la voyons avec satisfaction s'affaiblir, et l'articledu Mormng.Clv .«acte était à cet égard un symptôme trop dignet;rs-^? l n'y eùt pas un cLL intél x
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BATAILLE DE COPENHAGUE. (1)

La flotte anglaise avait éprouvé de sérieuses pertes; Vinsfaillit être
détruite par le feu supérieur del'ennemi qu'elle avait à combattre ; beau-
coup de gensy périrent, ainsi que sur la Bellona et surtout à bord du Mo-
narch, qui plus que tous les autres vaisseaux de la ligne d'embossage, était
exposé aux feux de la grande batterie ; il avait en même temps à supporter
celui du Holstein et delàZélande ; aussi perdit-il plus d'hommes qu'au-
cun autre navire danstout le cours de la guerre maritime.L'équipage don-
na un singulierexemple du sang-froid que l'on peut conserver au milieu
des dangers les plus terribles. Un boulet vint frapper la chaudière où cui-
sait lerepas des matelots, et dispersade tous côtés les morceaux de viande
dont elle était remplie. Ne se souciantpas qu'ilsfussent perdus, les mate-lots n'en laissèrent pas un à terre et mangèrent sans cesser le combat.

Vers deux heures, le feu desDanois cessa par degrés d'être aussi bien
nourri, et le colonel Stcwart rend compte, en ces termes, de ce qui se passa
dansce moment à bord du vaisseau amiral :

« Après que le Dannebrog eut cessé de tirer, et lorsqu'on levit flotter àla dérive, on jugea la bâta lie terminée, au moins en ce qui concernait laligne des bâtiments que nous avions à notre arrière. Il n'en était pas de
même pour ceux qui nous faisaient face, ni pour la batterie des Trois-Cou-
ronnes. D'ailleurs, soit ignorance des usages militaires, soit parce que les
renforts qui arrivaient sans cesse à bord des bâtiments dont nous avions
éteint le feu, ne tenaient aucun compte de ce qu'auparavant ces navires
avaient amené pavillon, les chaloupes envoyées pour assurer nos prises
étaient repoussées à coups de canon, soit par les vaisseaux capturés dix-

ièmes, soit par la batterie de l'ile d'Amack. Ceci fit perdre patience à lordWelson : — « Il faut, remarqua t-il assez naturellement, que j'envoieàterre et que ces manSuvres tout à fait irrégulières cessent à l'instant mê-toc, ou bien que nous lâchions nos brûlots, et que ces vaisseaux soient in-

|t) Voir le Journalde La Haye d'hier.

cendiés jusqu'audernier. » A ces mots, il se retira sur la galerie de poupeet ce fut alors qu'il écrivit sa fameuse adresse aux Danois. Voici la teneurde ce document historique :
«Le vice-amiral Nelson a reçu ordre d'épargner le Dancmarck aussitôtqu'il cesserait derésister La ligne de défense qui couvrait son rivage abaissé pavillon devant celui de la Grande-Bretagne. Mais si le feu dela ville

continue, l'amiral sera contraint de livrer aux flammes les vaisseaux qu'ila déjà pris, sans qu'il lui soit possible de sauver la vie aux braves qui lesontsi noblement défendus. Les braves Danois sont nos frères, et ne de-vraient jamais se montrer nos ennemis. »Cette proclamation était adressée :
Auxfrères des Anglais, aux braves Danois.

Le secrétaire qui la copia sur le manuscrit de Nelson (c'était le muni-
tionnaire de l'Eléphant) a donné les détails suivants dans une lettre adres-
sée, en 1843, au peintre Haydon :

« Lord Nelson écrivit sa note sur le revêtement supérieur du gouver-
nail, et tandis qu'il écrivait, jecopiais, tons deux debout. L'original fut
mis sous enveloppe, et cacheté deses armes. Tout d'abord et vu l'urgence,
J avais voulu la clore avec un pain à cacheter, mais l'amiral ne voulut pasle permettre. 11 demandaun flambeau, fit fondre lui-même la cire, et prit
soin que l'empreinte fût aussi nette, aussi régulière que possible — « Ce
n'est pas le moment de paraître pressé, ni de manquer à l'étiquette, mefit-il remarquer en même temps. L'homme qui rapporta le flambeau dans
le poste des malades, où on l'avait emprunté, fut tué en v descendant, et
ne reparut plus sur le pont.

Sir Frederick Thesiger, qui remplissait auprès de Nelson les fonctions
d'aide-de-camp, fut chargé déporter, sous pavilllon parlementaire, la note
qu'onvient délire. Pendant son absence la Défense etleßamillies, appar-tenant à la division restée sous les ordres de sir Hydc Parker, se rappro-chèrent assez pour inquiéter l'ennemi,—sinon pour luiporter un dommageréel, —- et leur présence fit taire le reste de la ligne danoise, à l'est de labatterie des Trois Couronnes. Cette batterie, néanmoins, ne cessa pas detirer. Riou, nous l'avons vu, n'avait pu s'en emparer, faute des vaisseaux
qui étaient destinés à cette attaque, et vers la fin du combat, quinze centsDanois étaient venus l'occuper; on avait abandonné, comme imin-aticablc,l'idée de la prendre d'assaut.

Nelson, cependant, tint conseil avec les capitaines Frcemantlc et Foley,

pour savoir s'il conviendrait d'avancer, avec les vaisseaux qui avaient le
moins souffert, contre cette partie de la ligne ennemie, restée intacte jus-qu'alors. Mais leur opinion très-arrêtée fut qu'il fallait profiter du vent
qui continuait à être favorable, pour tirer la division de la passe difficile'ou l'ons'était engagé Cet avis, donné par deux marins aussi détermines,prouve qu ils étaient loin de penser que les Danois fussent à bout de résis-tance, et qu'ils entrevoyaient de grands périls à rester sous le feu de Co-penhague (1).

Leur conseil allait prévaloir^ quand, une demi-heure après le départ ducapitaine Thçsiger, un officier danois (l'adjudant-général Lirtdliolm) vinta bord del'Eléphant sous pavillon de trêve; en même temps la batteriedes Tro.s-Couroni.es cessa detirer, et le combat, qui durait depuis quatreheures s arrêta de toutes parts. Le prince royal faisait demander « dansquel objet lanote de Nelson avait été envoyée ? « L'amiral luirépondit sur
« Le seulobjetquelord Nejson ait pu avoir envue eu proposant une trêvea été d'obéir aux lois de l'humanité. Il consentira de grand cSur à lacessation des hostilités, et à ce qu'on rapporte à terre les blessés danois.I^ord ftelson se reserve de retirer sis prisonniers valides, et de brider ond'emmener, comme il Je jugera convenable, les bâtiments capturés. Lord«elson, en présentant ses respects à Son Altesse Royale . lui demandela permission d'ajouter qu'il se regarderait* comme ayant gagné la plusgrande et la plus désirable de ses victoires si le pavillon de trêve présageaitaujourd'hui une paix durable, un heureux accord entre le très-gracieux

souverain de la Grande-Bretagne et Sa Majesté le roi deDanemarck. »
Cette lettre portait pour suscription : Au gouvernement danois. Dès quele capitaineThesigcr fut parti pour la rendre aux mains du prince, Nelson.

qui ne perdait jamais une occasion favorable, profita de la circonstance'
(1) Ceci confirme, à certains égards, le récit de M. Thicrs, qui dit enparlant de l'empressement avec lequel on accueillit le parlementaire en-voyé par Nelson : « Ce fut une faute ; car, encore quelques instants, et laflotte de Nelson, presque mise hors de combat, était obligée de seretirer àmoitié détruite. Une sorte de négociation s'établit, et Nelson en profita

pour quitter sa ligne d'embossage. Tandis qu'il se retirait, trois de ses vais-seaux, complètementavariés, ne pouvant plus manSuvrer, échouèrent surle Middel- Grund, Si, en cet instant, le l'eu avait duré encore; ces trouvaisseaux eussent été perdus. (Histoire duConsulat et de l'Empire.)



L' Observateur autrichien dit que la tranquillité continue de
régner dans la ville et dans les environs de Cracovie, en dépit
des mensonges répandus dans tout lepays par les partisans des
dernières menées révolutionnaires, à l'effet de maintenir, au
moyen de l'intimidation, l'effervescenceparmi les habitants qui
ne désirent que la paix et la tranquillité.

Tous les jours il arrive à Cracovie des nouvelles sur des in-
surrections de paysans, des bandes qui rôdent le long de la Vis-
tule, etc. ; il n'y a pas un mot de vrai à tout cela.

Ces bruits, inventés par la faction révolutionnaire pour in-
quiéter les esprits, trouvent de l'écho dans les feuilles étrangè-
res, qui, conformément à la maxime bien connue : calumniure
audacter,semper aliquid hSret, n'ontrien deplus pressé que de
lesrépandre, et ces bruits remontent ensuite aux sources dont
ils sont émanés.

Les conférences an sujet de la position des paysans de la Gal-
licie étant terminées, leursrésolutions ont été soumises à l'em-
pereur et approuvées par S. M. Conformément à celles-ci, la
juridictionpatrimoniale despropriétaires fonciers est abolie et
remplacée par des tribunaux ordinaires ; les charrois par cor-
vée sont supprimés ; quant â toutes les autres corvées, le gou-
vernement donne l'assurance qu'elles le seront aussi contre un
impôt annuel.Les proclamations contenant ces résolutions ont
été expédiées à Lembcrg, la nuit dernière, par un courrier
spécial, et seront immédiatement promulguées dans tous les
cercles de la Gallicie. L'importance de ces résolutions est
évidente; elles amèneront certainement la pacification de le
Gallicie.

On lil dans la Sentinelle de la Marine
« Le grand-duc Constantin, avant de quitter Toulon ne s'est

pas borné à remettre à l'autorité une somme do cinq mille
francs destinée aux pauvres, il a encore accordé des secours à
plusieurs personnes qui se sont adressées à lui, entre autres a de
malheureux Polonais, réfugiés politiques. On doit louer le
prince d'avoir su faire taire le sentiment politique devant celui
de, l'humanité. Les qualités du cSur honorent toujours ceux qui
les mettent en pratique. »

Le Times du 20 avril publie l'anicle suivant
« 1 faut croire que c'est par un hasard vraiment singulierou bien par

un de ces revirements auxquels les hommes politiques sont exposés, que M.
'l'hiers a jugé à propos, l'autre jour, de prononcer en présence de lord Pal-
incrston un panégvriquc de l'alliance anglaise, en entrant dans les détails
relatifs aux forces'navales de laFrance. Malgré l'immense importance du
sujet, et la susceptibilité nationale de l'assemblée devant laquelle il par-
lait, l'orateur a, dit-on, dans plusieurs passages de son discours, laissé per-
cer une intention manifeste deplaire àl_portion étrangère de son audi-
toire, pendant qu'il distribuait des leçons ou des attaques aux personnes
auxquelles il tient de plus près. Assurément lord Pabnerston, venant de
rentrer en grâce aux Tuileries, à des conditions si douces, ne saurait plus
conserver un instant le souvenir de ses anciens démêlés avec M. Thiers. A
ce sujet nous ferons encore une seule observation. Lord Palmerston et les
écrivains qui pendant plusieurs années ont été l'instrument des rancunes
anti-françaises doivent regarder les assertions à l'aide desquelles ils cher-
chaient à perpétuer la mésintelligence entre les deux pays, ou comme
vraies ou comme fausses : s'ils les croyaient vraies, ils trahissent actuelle-
ment leur pays etdésertent leur opinion en embrassant celte politique de
conciliation qu'ilsont si souvent dénoncée comme une humiliation devant
la France. Nous sommes donc forcés de leur accorder l'avantage de l'autre
alternative, et d'admettre qu'ils reconnaissent aujourd'hui tout le vide de
cet échafaudage d'accusationsqu'ils dressaientpour attaquer le gouverne-
ment et tromper le pays. Leur palinodie est maintenant complète, et, quoi
qu'il arrive, que lord Palmerston rentre ou non au Forcign-Office, nous
avons le droit de croire que, dans ses rapports avec la France, il nerefusera
pas son précieux appui à cette politique que lord Aberdcen a établie et
maintenue avec tant, de succès. »

pour tirer ses vaisseaux les plus compromis des positions où ils se trou-
vaient engagés. Le signal l'ut donnéaux premiers bâtiments de démarrer
immédiatement. Ils avaient des bas fonds à traverser ; plusieurs d'entr'eux
étaient l'oit endommagés, etcette manSuvre enfin devait s'accomplir sous
le fen de la batterie des Trois-Couronnes.

Le premierqui se mit en marche fui le Monarch, si complètement ava-
rié, qu'un vent un peu fort aurait suffi pourfaire tomber toute sa mâture.
Il avaitreçu vingt-six boulets dans sa coque. Pas un hauban ne lui restait.
Gêné dans ses manSuvres, ce bâtiment échoua surun banc desable, que
le Gange parvint à lui faire franchir. Deux autres, la Défiance et l'Elé-
phant, s'engravèreut à un millede la batterie des Trois-Couronnes, et y
demeurèrent plusieurs heures, nonobstant les efforts des équipages épuisés
defatigue. Nelson quitta son bord,pour suivre Vlndholm, aussitôt après que
l'Eléphanteut touché. Le ciel s'était soudainement couvert de nuages; le
pavillon blanc flottait sur des navires démantelés et couverts de blessés, de
mourants, de cadavres, encore sans nom, et parmi lesquels le deuil
de chacun allait venir chercher quelque parent, quelque ami , quel-
que compagnon d'armes La Dannebrog, qui brûlait depuis trois quarts
d'heure, et qui sauta quelques minutes après, complétait l'horreur de ce
spectacle accablant.L'amiral en fut vivement ému.Nelson, d ailleurs, quoique victorieux, avait un grave sujet deréflexions.
La discipline venait d'être ouvertement violée par son refus d'obéiraux or-
dres de l'amiral, et si ce dernier,.humiliépar la victoire de son inférieur,
voulait lepunir d'avoireuraison contre l'autorité, il n'avait qu'àprovoquer,
selon son droit, les ligueurs de la loi militaire. « Je me suis battu malgré
hs ordres contraires, dit Nelson au momentde quitterl'Eléphant, et peut-
être bien serai-je pendu: mais n'importe!... c'est leur affaire. » A coup sûr,
ceci n'était qu'uneplaisanterie; néanmoins elle déguisait une appréhension
sérieuse, et une sorte de repentir importun. Sir Ilyde-Parker ne justifia au-
cune de ces prévision sinistres, etrendit pleine justice à l'héroïque déso-
obéissancede Nelson. Une suspension d'armesfutconvenneponr vingt-qua-
tre heures, et pendant la nuit du 2au 3 avril, tandis que les Anglais assu-
raient leurs prises, les Danois ramenaient à terre leurs nombreux blessés,
qu'une imprévoyance inexcusable avait privés jusqu'alors des secours de
la médecine.

Cependant les chaloupes appartenant à la division de Sir Ifyde aidaient à
remettre à flot les bâtiments engravés. Nelson, qui avait passé la nuitsur
son vaisseau, le Saint- Georges, vint de bonne heure dans une petite cira-

loupe qu'il appelait simgig (1). s'assurer qnel'Elephant était hors d'em-
barras. Le trouvant en effet délivré, il prodigua des éloges à l'équipage,
prit à la hâte unléger repas, etalla inspecter les prises dont on n'avait pas
encore pris possession. Parmi elles se trouvait la Zélande, vaisseau de 74,
qui avait amené le dernier, et depuis lors, allant à la dérive, s'était échoué
sur vn bas-fond que couvrait le feu de la batterie des Trois-Couronnes;
mamtenant qu'il se sentait protégé par elle, le commandant de la Zélande
discutait minutieusement les circonstances de la capture, et semblait dis-
posé à prétendre que son pavillon de commandement n'ayant pas été ame-
né, le vaisseau ne pouvait se considérer comme rendu.

Nelson fit avancer aussitôt un brick et trois chaloupes; mais avant de
tenter la voie des armes, il voulut avoir une conférence avec le capitaine
de la Zélande. Celui-ci se trouvaêtre uneiancienne connaissance del'amiral,
qui l'avaitrencontré jadis dans les Indes-Occidentales. Les premières dif-
ficultés se trouvant ainsi aplaiuies entre eux, Nelson fit valoir ses droits
avec tant de chaleur, de conviction et de. ménagements affectueux, qu'il
emporta tout net la question. Les chaloupes s'avancèrent alors, passèrent
un cable autour du beaupré de la Zélande, et le brick la prit à la remorque.
Ce fut pour lesDanois une des plus grandeshumiliations de leur défaite.
Lu de leurs officiers, le commodore Steen Bille, courut à la batterie des
Trois-Couronnes , et demanda au commandant pourquoi il n'avait pas
coulé la Zélande plutôt que de la laisser ainsi emmener par l'ennemi.

On imaginerait difficilementun plus sombre tableau que celui de Copen-
hague durant cette journée du 3. C'était le vendredi-saint; mais parmi
tant de gens qui auraient eu besoin du culte et de ses consolantes cérémo-
nies, personne ne songeait à y avoir recours. Dans la ville, comme à bord de
la Hotte anglaise, on vérifiait les pertes de la veille, qui, à vrai dire, étaient
considérables. Les Anglais avaient eu neufcentcinquante-trois hommes
lues ou blessés ; la perte des Danois, ycompris les prisonniers, n'allait pas
à moins de six millehommes.

Les négociations se suivaientpourtant, et il fut convenu que Nelson au-
rait le lendemain, 4, une entrevue avec le prince royal. Cejour-Ià effecti-
vement, il de seendit à terre, accompagné seulement de deux officiers, les
capitaines Hardy etFreemantle. Une nombreuse escorte, envoyée pour les
recevoir, les conduisit jusqu'aupalais. Cette précaution n'était pas inutile,
car il leur fallut traverser une foule immérité, chez laquelle le respect dû à

'1) Espèce de. cabriolet.

l'ennemi victorieux n'éteignait sans doute pas tous les ressentiments dl'
vaincu.

Dès cette première entrevue, les préliminaires de la négociation furent
posés d'une manière satisfaisante, et Nelson accepta l'invitation qui h"
fut faite de diner àla table du princeroyal. Pendant ce repas, il ne se lo-
fante de louer les Danois sur leur courageuserésistance, fl voulut mèn'c
serrer la main de ce jeuneVillemoes, dont nous avons raconté plus haut 1;'
périlleuse manSuvre.

« Votre Altesse, dit-il au prince, devrait en faire un amiral.— Vraiment, mylord, répliqua celui-ci ; si je faisais amiraux tous ce»*
dénies officiers qui se distinguentpar leurbravoure, je n'aurais pas an
capitaine, pas un lieutenant à mon service. »

Pendant les joursqui suivirent, et tandis que les négociations se conti-
nuaient, la capitale du Dancmarck accordait aux victimes du 2 avril, avC
une solennité sans exemple, les honneurs de la sépulture. On éleva v"
monument public sur la place où, dans le premier moment, les cadavre»
avaient été amoncelés. Au milieu de la cathédrale et autour du catafalqll"
surmonté des couleurs nationales, des jeunes filles, vêtues de blanc, rece-
vaient les offrandes volontaires par lesqueles on venait au secours deS
veuves, des orphelins, que la terrible journée avait laissés sans maris e*
sans pères. L'éloquence de la chaire, les chants patriotiques* les cortège*
éclatants, stimulaientla munificence du peuple. On distribuait des mé-
dailles d'or et d'argent aux braves qui survivaient ; les peintres, les poète
rivalisaient d'ardeurpour immortaliser un souvenir qu'on ne jugeaitp"s
indifférent à là gloire nationale. Les Danois célébraient leur défaitepres-
que à l'égal d'unevictoire .etun de leurs écrivains voulut ,— sir.g'il|C
caprice , — revendiquer pour le Danernarck la gloire conquise par Nel*0'1

lui-même, « dontle nom, prétendit-il, attestait l'origine danoise. »
De toutes les prises faites par les Anglais (six vaisseaux de ligne et nui

prames ou bateaux plats), sir Hyde Parker ne voulut conserver qöc 'c
{

stem , vaisseau de 64. La Zélande même fut brûlée avec tout lerÇste ' t
Cela , dans des eaux si basses, que les Danois , plus tard , purent »'s*"lle,S
retirer de la mer les canons de ces différents navires. Nelson s- piaig'
hautement à l'amirauté qu'on eût si ped songé , dans cette c'n-con^nce^aux intérêts pécuniaires de ses compagnons d'armes , pour lesijue s î

clamaitune indemnité. Ces griefs bruyants , celle défense assidue’ * J"***^de prise, étaient chez lui — nous le croyons du moins — des acte l
fiqne autant que de sympathie généreuse. '

Affaires de Belgique.
Bruxelles , 2i avril.

Hier la discussion générale sur la formation du nouveau ca-
binet ou sur les explications du cabinet, car on peut fort géné-
raliser l'objet de celte discussion, avait en quelque sorte fait
place à un incident dont les journauxse sont beaucoup occupés;
il s'agit de l'affaire de cereceveur des contributions de Jeniina-
pes qui, condamné pour crime de malversation, avait été mis
en liberté sans avoir obtenu sa grâce par arrêté royal. Suivant
des bruits fort répandus et qui paraissent fondés, cette mise en
liberté aurait été le résultat de nombreuses démarches de per-

sonnages influents appartenant à ce qu'on appelle le parti clé-
rical et qui s'intéressaient an condamné à cause de ses habitu-
des religieuses.

Dans uneréunion de membres de la gauche qui a eu lieu hier
avant la séance, il avait été décidé qu'on demanderait au mi-
nistre de la justice, non-seulement des explications, mais com-
munication de toutes les pièces relatives à cette affaire. Et en
effet vers la fin de la séance, M. Fleussu, député deLiège et M.
Dolez, député de Mon», ont présenté une motion formelle pour
obtenir cette communication. Cette motion a paru vivement
contrarier M. le ministre de Injustice et ses collègues sem-
blaient partager son embarras. Des explications fort vives ont
été échangées entre quelques membres de l'opposition et MM.
Malou et d'Anethan.Enfin il a été convenu que l'incident serait
vidé aujourd'hui.

Aujourd'hui l'aflluence du public dans toutes les tribunes
était considérable, et dès midi, heure fixéepour l'ouverture de
la séance,lachambre était au complet, tant cette affairepréoccu-
pe l'attention et excite l'intérêt. I.a question n'est pas de savoir
si le ministre de la justice a agi illégalementen mettant un con-
damné en liberté sans un arrêtéroyal de grâce, mais il s'agit de
savoir si le ministère subit comme on le prétend l'influence du
clergé et vous comprenez quece serail un grand point gagné par
l'opposition sielle pouvait convaincre le cabinet de subir cette
influence, lui qui a déclaré qu'il n'avait à cSur que de faire
dominer dans les conseils de la couronne une politique impar-
tiale et conciliante.

M. Orls a ouvert la séance. Suivant cet orateur, ce ne sont
pas des idées de modération, mais bien des idées deréaction que
le cabinet apporte. Il s'est livré à un coupd'Sil rétrospectif sur
lesactes du gouvernement depuis 1840.

M. d'Huart, minislred'Etat, a pris la parole après M. Orfs.
Le discours de M. d'Huart a surtout été consacré à la réfuta-

tion de cette qualification deréactionnaire adressée au cabinet,
avant qu'il ait attaché son nom à aucun acte qu'on puisse ca-
ractériser. Les réactionnaires, suivant l'orateur, sont ceux qui,
par une réforme électorale, veulent détruire l'Suvre du con-
grès, ceux qui veulent expulser de la chambre la majorité de
ces quinze dernières années, ceux qui conspuent les partisans
de la conciliation. Il a déclaré en terminant que le cabinet
acceptait le concours de toutes les opinions sans en exclure
aucune.

M. Rogier a reproché vivement à M. d'Huart de n'être plus
ce qu'il a été, d'être devenu un défenseur de la royauté,quand
naguère il attaquait la prérogative royale ; il s'estétonné que
l'homme qui avaitrefusé au roi la nominationdes échevins, se
constituât aujourd'hui le défenseur de cette prérogative. Pas-
sant ensuite à la discussion même de la question ministérielle,
l'orateur s'est attaché à faire ressortir que le ministère com-
posé d'hommesqui ont soutenu les ministères mixtes,ne saurait
être un ministère de franchise, et qu'un ministère catholique
composé de membres qui ont été toujours partisans de l'ins-
truction libre, c'est-à-dire, des institutions dirigées par des
ecclésiastiques, est impuissant à garanlir les privilèges du pou-
voir civil contre les empiétements du clergé.

M. le ministre des affaires étrangères s'est attaché dans une
réplique chaleureuse et énCrgiquementraisonnée, à rendre au
ministère le véritable caractère qu'il doit avoir; M. Dechamps
a affirmé que le ministère pouvait loyalement et franchement
exécuter son programme , et qu'il continuerait la politique de
ces quinze années, la conciliationet la modération ; qu'il serait
aussi libéral que l'était M. Rogier dans les lois sur l'enseigne-
ment, déjàvotées.

M. le comte de Mérode a pris la parole après M. Dechamps.
M. de Mérode s'est élevé contre les qualifications inventées

par l'esprit de parti, qualifications qui lui semblent le plus sou-
vent appliquées par anti-phrase. Après avoir noblement défen-
du les actes et les opinions de sa vie entière, l'orateur a déclaré
qu'il se refuserait toujours à reconnaître pour libéral un cabinet
qui fonderait toute sa politique sur une série de menaces, contre
les fonctionnaires, contre les chambres, contre le roi. M. de Mé-
rode a combattu la polilique homogène; il reconnaît la néces-
sité temporaire qui a rendu possible le ministère de M. de
Theux ;mais sesopinions n'ontpoint changé ; il estaujourd'hui,
comme il l'était il y a quinze ans , comme il l'a toujours été ,
partisan sincère de la politique de conciliation et de transaction.

M. Fleussu a répondu à M. le ministre des affaires étrangères

que, s'il est vrai que loe membres de l'opinion catholique dans
la chambre veulent l'exercice de toutes les libertés, il est loin
d'en être ainsi dans le pays, où le parti catholique empêche
jusqu'à la lecture de Vlndépendance dans certaines localités et
exerce par là une véritable censure.

L'orateur a déclaré ensuite que la loi sur l'instruction
moyenne ne pouvait pas être seulement renvojée à la section
centrale, qu'il la faut renvoyer aux sections. Il a ajouté que
jamaisil nepourra donnerson concours au ministère pour des
lois sur l'instruction parce que les idées des membres du cabi-
net et les siennes sont trop complètement opposées ; et à cette
occasion l'orateur a critiqué diverses parties de la loi sur l'en-
seignementsupérieur; il a ajouté que si la gauche a demandé
que la chambre ne nommât point démembres du jury d'exa-
men, c'était encore par respect pour la prérogativeroyale.

Quoi qu'il en soit, M. le ministre delà justice,plus rassuré
aujourd'hui a donné des explications assez nettes et a consenti
au dépôt de toutes les pièces demandées, de toutes les pièces
sauf toutefois le certificat du médecin qui avait motivé la mise
en liberté de Retsin, malheureusement cette pièces'est égarée
et l'on n'apu la retrouver. Or il paraît que le médecin en ques-
tion est proche parent d'un haut dignitaire de l'église, de là le
grand scandale.

L'incident résolu par le dépôt des pièces,la discussion géné-
rale a étéreprise. M. Dubus, l'un desmembres les plus éminents
du parti catholique,a défendu la politique du cabinet ou plutôt
les hommes qui le composent.

Nouvelles d'Angleterre.
Londres, 22avril.

Le Morning-Herald qui depuis la dernière crise minisiérielle
marche sous la bannière du parti protectionniste et qui n'a
cessé depuis lors défaire la plus vive opposition au cabinet dont
il s'était jusque-là montré le plus ardent défenseur annonçait
hier que le parlement allait être dissous prochainement; le
Standard qui suit,depuis la même époque, la môme bannière, a
annoncé à son tour que la dissolution allait être immédiate.
Cette nouvelle était fondée sur ce fait grave et souverainement
concluant que la chambre ne s'était pas trouvée en nombre la
veille , fait dont les deux journaux n\tra-tories tiraient la con-
séquence que le ministère ne pouvait plus compter sur l'appui
depersonneau parlement,puisqu'il n'avaitpas assez d'influence
pour réunir quarante membres, nombre nécessaire pour former
une chambre , to moke a house.

Ce bruit, jeté comme tant d'autres bruits dans le public, a>
produit une certaine agitation; il a été reproduit et commenté
par d'autres journaux,mais la plupart l'ont traité fort légère-
ment. Voici comment s'exprime le Times à ce sujet.

Le bruit court, ou pour parler plus correctement, on dit que
le bruit court qu'une dissolution a'ira lieu immédiatement;
quel est le fondement, quelle est l'origine de ce bruit ? A-l-U
sa source dans le désir ou dans la crainte de le voir se réaliser.
Les protectionnistes désirent-ils que sir Robert Peel se croie
dans l'obligation de se retirer ou bien sir Robert Peel veut-il
que les protectionnistes pensent qu'il va le faire. Nous ne som-
mes pas en mesure de décider cette grave question; quand Ie
public n'a pas d'autre sujet d'entretien il commence à parler
d'une dissolution, tout comme les gens qui n'ont rien à faire,
qui n'ont, aucune pensée en iète, pensent au suicide, à l'apo-
plexie et à d'autres sujets tout aussi tristes. En effet,depuis vingt
ans, toutes les fois qu'il y a eu un temps d'arrêt dans la politi-
que, on n'a pas manqué démettre en avant le bruit d'un"
dissolution.

Le Times examine ensuite ce que les protectionnistes peu-
vent avoir à gagner à une dissolution ; il démontre que le par-
lement qui sortirait d'une élection généraledonnerait aux par-
tisans de la liberté de commerce une majorité bien autrement
considérable que celle qu'ils ont aujourd'hui. Le résultat se-
rait bien plus décisif, bien plus hostile aux sentiments et au*
prétendus intérêts de l'opinion qui semble appeler de tous ses
vSux la dissolution.

La chambre des communes a rejeté , à la majorité de92 voi*
contre -49, une motion d'enquête présentée par M. Th. Duii'
combe, sur certains abus de l'administration des postes. L*l
chambre a également rejeté , à la fin de sa séance , à la majo-
rité de 69 voixcontre 25, une motion de M. SmithO'Brien ,



Le 9 avril, il débarqua de nouveau pour ,éffler les conditions de l'armis-
tice. L'amiral Parker avait d'abord voulu que lesDanois sortissent de la
confédération des neutres ,qu ils ouvrissent leurs ports aux Anglais , et v
reçussent en outre une force anglaise sons prétexte de les mettre à couvert
contre le ressentiment de leurs allies, felles étaient les conditions que Nel-
son, dès le3 avril, avaitportées au prince royal, et que celui-ci n'avait pas
voulu admettre comme bases du traité à venir. S'il, l'avait alorsrefusé , ce
n'était pas pour se montrer plus facile cinq jours après, lorsque les Danois,
qui se croyaient exposes au dangerd'une seconde bataille , avaient dans
l'intervalle, ajouté considérablement à leurs moyens dedéfense.

La batterie des Trois-Couronnes étaitplus redoutable que jamais; l'île
d'Amack et la ville basse de Copenhague avaient reçu des renforts d'artil-
lerie; l'escadre danoise-- principal objet de la sollicitude publique, et
qu'on s'était, bien gardé de faire participer au combat du 2,— retirée
maintenant dans les bassins les plus éloignés de la mer, avait été mise, au-
tant que possible, à l'abri du bombardement et de l'incendie. Bref, les Da-
nois étaient prêts à reprendre les hostilités, ce dont ]es Anglais ne devaient
pas se soucier beaucoup, fl fallut donc que ceux-ci rabattissent de leurs
prétentions premières , et Nelson , — tout en manifestant une orgueilleuse
assurance sur l'issue d'un second engagement , — comprit tout le premier
celte nécessité diplomatique. Il traita sans ordre comme il avait combattu
sans ordre, et fit de lui-même d'assez importantes concessions.

La durée de l'armistice fut fixée à quatorze semaines ; pendant tout ce
temps , la flotte danoise devait rester complètement inactive, garder sa po-
sition actuelle , et ne faire aucuns travaux m d'armement, ni d'équipement.
Les effets de la neutralité armée , convenue entre les puissances du Nord ,
demeuraient suspendus , quant au Daiiemarck. Les Anglaisrendaient leurs
prisonniers, mais provisoirement, et sur un état signé double qui leur per-
mettrait de les reprendre si les hostilités éclataient de nouveau entre les
deux puissances. La flotte anglaise aurait désormais le droit de prendre,
sur la côte danoisc,lesrafraîchissements et les vivres nécessaires à la santé
de ses équipages.

Une difïicuhés'éleva louchant la durée,def'armistice.Xes-commissaires
danois n'avaient pas caché que la crainte de laRussie entrait pour beau-
coup dansleursrésistances à cet égard, et Nelson, payant leur franchise en
même monnaie, leur déclara que s'il demandait un armistice plus long,
c'était pour se ménager le temps d'agir contre la flotte russe, et derevenir
«"suite à Copenhague. La discussion, posée en ces termes, devint assez

vive, et un des négociateurs danois fit allusion à la reprise possible des
hostilités. Nelson, qui comprenait assez lefrançais pour saisir cette menace
indirecte, ne la laissa pas sans réponse : « Reprendre les hostilités, s'écria-
t-il, s'adressant à un de ses amis quiremplissait pour lui les fonctions d'in-
terprète, dites-leur donc que nous y sommes tout préparés. Nous bombar-
derons, s'il le faut, ce soir même. »

La conférence, néanmoins, se termina sans amener derupture, et la du-
rée de l'armistice dut êtreréglée directement par le prince et par Nelson.
Ce fut l'occasion d'un lever solennel, tenu dans les appartements du pa-lais.Le heu de la scène était admirablement choisi pour une conférence de
ce genre, car tous les appartements étaient démeublés d'avance dans la
prévision d'un bombardement. Nelson, que les lenteurs diplomatiques el
les difficultés sans cesse élevées par l'amiral-en-chef, fatiguaient et irri-
taient considérablement, fit à cette mesure de rigueur une allusion mena-
çante. Appuyé sur le bras d'un de ses officiers, tandis qu'onpassait dans la
salle à manger du prince : « Je n'ai qu'un Sil, lui dit-il, mais il me suffit
pour voir que tout cecibrûlerait fort bien. » Un longtète-à-tête suivit lere-
pas, et l'armistice fut définitivementconvenu pour tout le temps exigé par
Nelson. On régla que si les hostilités étaient reprises plus tard, elles ne
pourraient l'être quequatorze jours après lanouvelle déclaration de guerre.

Nous ne pouvons passer sous silence, comme trait de caractère, la dis-
cussion qui s'éleva, deux ou trois joursaprès le traité, entreNelson et un
des amiraux danois, qui avait publié lerécit, soi-disantofficiel delabataille
du 2. Cet officier supérieur (Offert Fischer), non content d'établir que lesforces anglaises étaient très-supérieures à celles du Dancmarck, prétendait
que, deux fois dans le cours du combat, le pavillon britannique avait été.
amené ; que laplupart des bâtiments anglais étaient désemparés, totale-
ment affaiblis, et que, par exemple, le bâtiment monté par lordNelson ne
tirait plus, une heure avant la fin dek bataille, quepar coups isolés. Il in-
sistait enfin sur ce point, que c'était l'amiral anglais, et non point lesDa-
nois, qui avait proposé la cessation des hostilités.

La réplique del'amiral, adressée au prince par l'entremise de l'adjudant-general Lindholm, fut vive et catégorique; on en jugera par le passage
suivant:

ce Quant aux absurdités de l'amiral Fischer sur laprétendue victoire desDanois, Son Altesse Royale n'en doit tenir aucun compte. J'ai coulé has,brûle, capturé ou repoussé dans leport, tous les navires qui formaient laligne de défense au sud des îles de la. Couronne. Cet officier prétend qu'on

lui a dit que deux vaisseaux anglais avaientamené. Pourquoi donc n'en a-t-il pas pris possession? Je me suis emparé des siens, moi, dès qu'ils ontfait mine dese rendre... Il dit encore quele vaisseau sur lcquelj'avaisl'hon-
neur de voir flotter mon pavillon ne tirait en dernier lieu que par coupsisolés. Ceci est vrai, car j'aipour compagnons d'armes des gens froids et
calmes qui ne se soucient pas de perdre un seul de leurs boulets. Il semble
triomper dece que j'ai envoyé à terre un pavillon de trêve. — Vous savez,
etSon Altesse Royale sait aussi, que les batteries du rivage, tirant sur nous,écrasaient les vaisseaux danois qui s'étaient déjàrendus, et que pour ripos-
ter nous n'avions, également, aucune autre alternative. Or, plaise à Dieuqu'il ne m'arrive jamaisd'immoler un Danois lorsque ce Danois ne résistepins. Le moment où vos matelots devenaient nos prisonniers, je devenaisleur protecteur, a

Une lettre parfaitement polie et mesurée, que l'adjudant-général Lind-holm écrivitau nom du prince, mit rm terme à cette querelle privée, et
quant à celle des deux nations, on sait comment elle se termina. L'assassi-
nat dePaul l"r, — accompli dans la nuit du 23 au 24 mars,— et dontla
nouvelle, arrivée secrètement auprinceroyal, durant les négociations, nefut connue de Nelson qu'après son départ deCopenhague, — rompit natu-rellement la confédération maritime des puissances du Nord. L'un des pre-miers actes d'Alexandre(ukase du 7avril 1801) fut derelâchcrlcs matelotsanglais quePaul ler1 er avait faits prisonniers.

En même temps, l'empereur Alexandre écrivit à sir Hyde Parker pour
demander que les hostilités cessassent provisoirement, vu son désir d'adhé-
rer aux propositions amiables que le gouvernement anglais avait faites à
son prédécesseur. Nelson était alors à Carlsrona, où les Suédois, avertis par
le désastre de Copenhague, venaient de lui adresser des manifestes pacifi-
ques. Suivant la méthode ordinaire d'aideraux dispositions diplomatiques
en déployantjusqu'au bout sa puissance militaire, Nelson voulait- quela
flotte se portât vers le port de Revel, où une grandepartie de l'escadrerus-
se, enfermée par les glaces, était à l'ancre dans une baie ouverte, et pouvait
être attaquée d'un montent à l'autre, Mais, sir Hydc Parker regardant la
mort de Paul IOT1OT comme la fin naturelle des hostilités entre les neutres et
l'Angleterre,voulutabsolument retournera la baie de Kioge, sur la côte
deZélande, où il jeta l'ancre et resta jusqu'au 5 maisuivant.

A cette époque, sir Hyde fut rappelé par le ministre, et Nelson, qui d'a-
vance avait décliné cet honneur, fut nommé, malgré lui, au commande
ment-rn-chef...... FIN.

député de Limerick , tendant à faire décréter qu'après la ses-
sion actuelle , toutes les enquêtes parlementaires sur les bills de
chemins defer irlandais auraient lieu en Irlande, afin d'évi-
ter aux intéressés les dépenses énormes auxquelles ils sont assu-
jettis aujourd'hui, par suite de la fixation de ces enquêtes àLondres.

La cour des aldermen de la cité de Londres , a voté à l'una-
nimité , sur la motion deYalderman Farebrother , une adresse
au roi desFrançais pour luitémoigner la joiequ'a éprouvéecette
assemblée en apprenant qu'il venait d'échapper à une nouvelle
tentative contre sa vie , et pour exprimer son horreur de cet at-
tentat. Il est probable que Ja cour ducommun council, quifor-
ine avec celle des aldermen la corporation municipale de la Cité,
adoptera une semblable adresse.

Le prince héréditaire de Saxe-Meiningen s'est rendu hier à
Woolwich. S. A. R. a passé en revue le régiment d'artillerie à
cheval eu garnison dans cette ville, qui a exécuté diverses
manSuvres sous les yeux du prince. S. A. R. a visité ensuite le
parc d'artillerie, les vastes casernes et les établissements de
l'arsenal maritime, après avoir assisté à un déjeuner qui lui a
été offert par les officiers supérieurs de la garnison, leprince est
retourné à Londres.

Nouvelles de France.
Le rapport de la commission de la chambre des députés sur

leprojetrelatif aux étrangers réfugiés en France a éié distribué.
En présence des tristes événements qui ont eu lieu récemment
dans les anciennes provinces polonaises, la commission a voulu
s'enquérir auprès du gouvernement de la situationde l'émigra-
tion en France, et de l'emploi qu'il a fait des dispositions excep-
tionnelles que les chambres lui accordent tous les ans à l'égard
desréfugiés politiques. D'après les renseignements officiels il y
avait l'année dernière en France -4,525 réfugiés subvention-
nés, dont 3,770 polonais, -428 espagnols, 323 italiens, et h ne
rentrant dans aucune de ces catégories ; le nombre des réfu-
giés non subventionnés était de 7,77b, dont 969 polonais,
6,421 espagnols, 209 italiens et 179 allemands. Sur ce chif^
fre total de 12,203 réfugiés, 9 seulement ont été expulsés de la
France, la plupart pour des motifs étrangers à la politique. La
commission propose la prorogation de cette loi, en espérant
que, grâces aux intentions bienveillantes du gouvernement, ces
dispositions un peu sévères ne seront entre les mains de l'admi-
nistration qu'unearme le plus souvent inutile.

Le gouvernement ne croit pas que le nombre de réfugiés qui
par suite des derniers événements serait contraints de chercher
un asile en France, puisse être assez considérable pour nécessi-
ter denouveaux crédits ; mais, s'il y avait lieu, le gouverne-
ment n'hésiterait pas à ouvrir par ordonnance royale des cré-
dits extraordinaires.

La chambre des députés a adopté l'article ler1 er du projet de
loirelatifà l'impôt du sel ; cet article consacre le principe de la
réduction des deux tiers de la taxe ; c'est toute la loi.

On a demandé à Lecomte, dans son premier interrogatoire,pourquoi il avait fait remonter jusqu'auroi la vengeance qu'il
croit avoir à exercer. Voici ce qu'il a, dit-on, répondu : il avait
adressé au roi, il y a deux mois, une pétition au sujet de la li-quidation de sa pension. Une lettre, portant le timbre du ca-binet duroi, luifut adressée en réponse par le secrétaire descommandements de Sa Majesté. Cette lettre le renvoyait à l'in-
tendant de la liste civile. Lecomte regarda ce renvoi, si naturel
cependant, comme une fin denon-recevoir: il pensait que M.
deMontalivetl'adresserait à son tour à M. de Sahune, et que sa
demande seraitainsi définitivement écartée. Son caractère atra-
bilaiS lui fit envisager la lettre émanée du cabinet duroi com-
weun témoignage personnel d'une sévérité implacable. C'est
alors, dit-il, qu'il conçut son projet. Lecomte espérait se sous-
traire par la fuite aux conséquences de son crime. Le jourde
l'attentat, il s'occupait à entasser desfagots contre le mur du
parquet d'Avon, dans un endroit par lequel il comptait
s'échapper, lorsqu'il entendit le bruit de la voiture de Roi.
D'après sa déclaration, il jugeaalors que la situation était mau-
vaise ; et il était sur le point d'ajourner l'exécution de son des-
sein ; mais la rage vindicative qui s'empara de luien ce moment
l'empêcha de céder à cette première pensée. Il courut du côté
où devait passer la voiture, et s'établit, hors d'haleine, au poste

qu il s'était préparé avec une infernale habileté. Il voulait, a-t--îl dit, frapper le roi a la tête. Après avoir tiré ses deux coupsdefusil, il se hâta de descendre et ôta son habit pourrevêtir
une blouse. Mais il avait été aperçupar le garçon d'atelage Mil-
let, qui, comme on le sait, s'est emparé de lui! Lecomte est en-core a la conciergerie, mais on le conduit au Luxembourg pourles interrogatoires. Dès que toutes les mesures de sûreté aurontete prises, le prisonnier y sera définitivement transféré.

VARIÉTÉS.

LES ARCHIVES ROYALES DE SIMANGAS.

PREMIER EXTRAIT.

H. Gachard de Bruxelles a fait publier le manuscrit de sa
notice sur les Archives de Simaneas,— ce dépôt qui jouit d'unes. grande célébrité en Europe, et qui est si peu connu , — nous
croyons que nos lecteurs nous sauront gré d'en mettre quel-ques extraitssous leurs yeux.

La premiere idee defaireservirranliq.iefortcresse de Siman-
eas au dépôt des papiers d'Etat de la monarchie espagnole , ap-partient au cardinal Francisco Ximen'es de ('isneros': c'est dumoins ce que rapporte Floranès, qui s'appuie sur le témoi-gnage d'un des historiens du célèbre cardinal F.Pedro de Quin-tanilla y Mendeza. Selon ce dernier, Xiincnésécrivil, le 12 avril1516, au roiFerdinand-le-Calholiqne, pour lui proposer qu'illût enjoint à tous les secrétaires, receveurs, officiaux et escri-banos de camara de remettre les papiers qu'ils avaient entre lesmains, afin de les déposer dans laditeforteresse.

Ce projet élait sagement conçu. Simaneas n'est qu'à deux
lieues de Valladolid.où le souverain faisait le plus souvent, alors
sa résidence, tandis queSégovie en est distante de vingt-cinq
lieues, et Medina de huit lieues (1). 11 n'y fut pourtant pas don-
né suite.

Durant la révolte des communeros, les titres et papiers de la
couronne tombèrent au pouvoir des insurgés , qui eu anéanti-
rent un grand nombre.

En 1531, Charles-Quint fit rechercher avec soin ceux qui
avaient échappé à la deslruction: il obtint du Saint-Siège unebulle portant injonction à tout détenteur de pireils papiers deles remettre, et a ceux qui en avaient connaissance, de les dé-noncer.

Ce monarque revint à l'idée de faire de la forteresse de Si-
maneas le dépôt des archives d'étal. Le 19 février 1543, il
adressa aux président cl auditeurs de l'audience et chancelle-
rie .:1e Valladolid la lettre suivante: «Vous savez qu'à la re-
quêledu licencié Pedrosa, notre fiscal en voire audience, nouschargeâmes, pur une lettre, ledit licencié, le licencié Oviédo,
aussi notre fiscal, et Augustin de Çarate, noire escribano de ca-
mara, de se rendre en la ville de Medina del Campa, d'y exa-
miner cerlaines écritures concernant notre couronne etpatri-
moine royal et au!res choses, et de nous faire rapport de ce
qu'elles contenaient, et de la manière dont elles étaient gar-
dées. Ayant été vu en notre conseil leur rapport et l'inventaire
desdiles écritures, j'ai résolu qu'elles soient transférées en la
forteresse de la ville de Simaneas, parce qu'elles v seront mieuxgardées, et qu'elles pourront y être consultées plus facilementpar nos fiscaux et par les autres personnes qui en auront besoin.J écris a I alcnide de la forteresse de la Hola, pour qu'il déli-vre lesdites écritures à la personne que vous commettrez, à ceteffet. Je vous charge donc d'envoyer un desdiis fiscaux en la-dite ville de Medina, lequel requerra l'alcaïrle de lui délivrerlesdites écritures, et les portera à Simaneas, où il les remettra à
l'alcaïde de la forteresse de cet endroit. On construira, pour les
renfermer, un coffre (arca) à deux clefs, dont l'une sera au pou-
voir de vous, président, et l'aufre entre les mains de l'alcaïde.
Je veux que, sans lettre et provision de moi, l'on ne puisse ou-
vrir ledit coffre, et y rechercher aucun litre quelconque. »

Par une cédule donnée à Maestricht, le 5 mai 1545, l'empe-
reur nomma le licencié Anlonio Catalan , rapporieur en son

(1) Les papiers d'état étaient alors conservés dans ces deux endroits

conseil, garde des archives de Simaneas, avec 5,000 maravéd'i*?de gages

Lorsque Philippell fut relonrné des Pays-Bas en Espagne *
en 1559, il résolut d'établir sa cour et le siège du gouverne-
ment à Madrid, qui n'avait été jusque là qu'un endroit d'unemédiocre importance. La distance de Madrid à Simaneas estd'une quarantaine de nos lieues: le roi n'en poursuivit pasmoins l'exécution du plan qu'avait conçu son père , pour la
réunion, dans le château de cette dernière ville, des papiers'
d'élat de la monarchie.

Riol (2), qui paraît avoir ignoré les dispositions prises par'
Charles-Quint, en 1543 et en 1545, et qui, en conséquence, fait
honneur àPhilippe II de l'érection des archivede Simaneas,
raconte l'anecdole suivante , comme ayant été , selon lui ,laprincipale cause de celtemesure : «Un prêtre, dit-il, étant venu
trouver le roi , lui adressa le discours suivant, après avoir obte-
nu la promesse du secret sur la réiélalion qu'il allait faire:
« Sire.je prête mes soins à un escribano de camara, à Valladolid.
" La chambre que j'occupe est conligue à un réduit fermé par
» une legere cloison. Par une fente qui y existe , j'ai pu , avec
" une lumière, en reconnaître l'étendue. Le voyant "plein de
" papiers, la curiosité me poussa à m'y introduire. Dans les pre-- mieres pièces, jerencontrai les traftés conclus par les rois ca-. tholiques , les divisions territoriales des Indes , des bulles de
" patronage royal, et autres papiers d'une haute importance
" pour les droits de V. M. Il y a encore beaucoup de documents
» qui ont été jetés dans différent coins de la maison »Le roi
remercia ce prê:re; il fil prendre possession de tous les papiers
qui lui avaient été dénoncés, cl il ordonna en même temps(selon Riol) que la forteresse de Simaneas fût disposée pour re-
cevoir les archives de la couronne.

Je n'ai pu constater jusqu'à quelle époque le licencié Cata-
lan exerça lacharge de garde du dépôt de Simaneas; j'aivérifié
seulement qu'il eut pour successeur le licencié Briviesca de
Munatones, du conseil et chambre du roi. Celui-ci ayant été
chargé, en 1561, d'une mission au Pérou, Philippe II nomma
en son remplacement Diego de Ayala,son secrétaire, et le licen-cié Sanz, rapporteur en son conseil.

Ayala et Sanz reçurent, le 27 septembre de la même année ,des mams du president de la chancellerie de Valladolid, lesclefs des archives.
Sanz étant mort quelque temps après, Diego de Avala de-

meura seul chargé de ce dépôt.
Le 14 mars 1567, Philippe II donna à Geronimo de Zurita,

son secrétaire etchronisle du royaume d'Aragon, l'un des hom-
mes les plus érudits de ses Etats, une mission bien importante :elleconsistait à rechercher et à recueillir les instruction*», mé-
moriaux, lettres missives et autres papiers relatifs aux affairespubliques, qu., après avoir été entre les mainsd'ambassadeurs,de secrétaires et de minisires du roi, de l'empereur son père etdes rois catholiques, étaient passés à leurs héritiers ou a d'au-
tres personnes. Zurita devait faire transporter ces'documentsaux archives de Simaneas : à cet effet, le roi le munissait de touslespouvoirs et ordres nécessaires. Il devait ensuite faire l'exa-men tant de ces papiers, que de ceux de la même nature quiétaient déjà à Simaneas, et rédiger, pour le roi et ses ministres,
une relation de tout ce qu'ils contenaient d'intéressant. Un des
motifs qui déterminèrent Philippell à donner celte commission
à Zurita, mérite d'être rapporté. Il avait remarqué « que ceux
qui étaient chargés d'écrire les histoires et chroniques ne pos-
sédaient pas lesrenseignements nécessaires pour donner, des
événements qui s'étaient passés, une relation exacte et circons-
tanciée. » C'était pour obvierà cet inconvénient, qu'il voulait
que tous les papiers d'état- fussent recueillis et conservés avecsoin

Aucun monarque espagnol ne s'est autant occupé des archi-ves, que Philippe 11. Ce prince appréciait toute l'importancedes papiers, « comme celui qui par leur moyen remuait le mon-de de son siège royal, » dit l'un de ses historiens (3). Peud'an-

(2) Auteur d'un mémoire sur lesarchives d'Espagne.
(3) Considerandolaimportancia de que sonpapeles, co mo guien,pormediodellos, meneaba elmundo desde surcal asiento. Cabreiu! liv. VIIeh. IX. '



nées après son avènement, il avait chargé son architecte, Juan
de Herrera, defaire construire, dans le châeau de Simaneas,
de.nouvellessalles pour les archives. En 1592, il visita ce dé-
pôt et donna l'ordre qu'on en augmentât encore les conslruc-
truclions. Il veilla, pendant tout son règne, à ce que les pa-
piers dessecrélaireries y fussent soigneusement déposés.

Sous Philippe 111, il ne fut apporté aucun changement à la
destination des archives de Simaneas.

Philippe IV, frappé, sans doute, des inconvénients qui ré-
sultaient de ce que les archives de la monarchie étaient si éloi-
gnées du centre du gouvernement, voulut établir dans son
palais même, à Madrid, le dépôt des papiers d'état. Le décret
suivant, qu'il adressa, le 15 août 1633, au marquis deLéganès,
président du conseil suprême de Flandre, et probablement aus-
si aux chefs desautres conseilssupérieurs, en donne la preuve :

"Les notices les plus certaines pour les affaires qui se présen-
tent, sont celles que fournissent les papiers sur ce qui est arrivé
dans des cas semblables. Depuis queje suis parvenu au trône,
j'aieu différentes occasions d'expérimenter le peu de soin que
l'on apporte généralement dans tous mes conseils à l'arrange-
ment desdits papiers, puisque l'on trouve à grand'peine ceux
que l'on cherche, el qu'il s'en est perdu beaucoup et de très-
importants, qui ont fait grandement faute pour la connaissance
des choses passées, et pour une vérification plus comp'èle des
droits qui m'appartenaient: en quoi ma couronne et mes do-
maines ont reçu un notable préjudice. Quoiqu'il y ait à Siman-
eas un dépôt général d'archives, où l'on a accoutumé déporter
lesdits papiers, je sais que, dans celui-ci, il n'a pas été observé
non plus la régularité requise; et alors même qu'on l'aurait
observée, le temps qui s'emploie à aller y chercher les pièces,
fait perdre le moment favorable dans les affaires, surtout si l'on
est obligé d'y retourner, pour en chercher d'autres. Par ces
motifs, j'ai résolu qu'il y ail dans le palais un dépôt d'archives
générales, à l'insiarde celui de Simaneas, et qu'on y conserve
tous les papiers de mes'conseils, rangés en un ordre tel qu'on les
trouve avec facilité. Tous les quatre ans, on y déposera les pa-
piers qu'il y aura. Il sera formé un inventaire de ceux qui se
délivreront, avec distinction des matières, tant d'office que des
particuliers: un double de cet inventaire restera dans chaque
seciétairerie, et l'autre double reposera aux archives. Le con-
seil de Flandre me donnera, dans une consulte, tous les rensei-
gnements et avis qui lui paraîtront les plus propres à conduire
au bul désiré. >

Ce dessein de Philippe IV resta sans exécution: du moins,
l'on trouve que, sous le règne de ce monarque , en 1636 et en

1665, quantité de papiers des secrétaircries furent envoyés,
comme auparavant , aux archives de Simaneas.

En 1726, Philippe V chargea don Santiago Agustin Riol ,
officiai-mayor delà secrètairerie du royal patronage et delà
chambre de Caslille, de former une relation de l'étui des ar-'
chives de Simaneas et de celles des conseils et tribunaux supé-
rieurs de la monarchie , en y énonçant les vues qui lui paraî-
traient les plus piopres à assurer la mise en ordre et la conser-
■vation des papiers qu'elles contenaient. Riol satisfît aux ordres
du roi par un mémoire détaillé qu'il concluait , eu proposant :

l°D'éiablir à Madrid un dépôt d'archives, où se recueille-
raient les papiers des conseils, tiibunaux, secrèlaireries et bu-
reaux , lesquels y seraient placés dans le même ordre qu'à Si-
"nancas, et où l'on déposerait aussi des copies authentiques des
inventairesdes documents conservèsdans ce dernierendroit ;

2° De former de toutes les bulles et concessions apostoliques
existantes à Simaneas, un bullaire qu'on conserverait aux ar-
chives de Madrid ;

3° De faire iuventorierlcspapiers de Simancasqui ne l'étaient
pas, et spécialement les livres deregistro de Coitequi élaient
innombrables, et dans lesquels élaient contenues, entre autres,
les matières les plus importantes traitées par le conseil de Cas-
tille, depuis 1475:

4° D'ordonner à tons ceux qui avaient entre les mains des pa-
piers d'Etal, de les remettreaux archives ;

5° De renouveler le décret donné en 1701, pour l'établisse-
ment de dépôts destinés aux protocoles des escribanos dans les
villes principales du royaume.

La proposition, faite par Riol, deereer un dépôt d'archives
générales à Madrid, eut le même sort que le projet conçu par
Philippe IV en 1633. Les archives de Simaneas continuèrent et
elles ont continué jusqu'aujourd'huid'être le dépôt central des
papiers du gouvernement.

A l'époque où j'étais en Espagne, et sons le ministère qui
avait pour chef don Luis Gonzalez Bravo, il fut question de
transférer les archives de l'état dans le monastère de l'Escurial.

On avait en vue parla de prévenir la ruine d'un édifice quere-
commande l'iniposaut souvenir de son fondateur : c'était faire,
pour le monument érigé en mémoire de la journée de Saint-
Quentin, ce que la sollicitudedu roi des Français a fait pour le
château de Versailles. L'Escurial n'étant d'ailleurs qu'à dix
lieues de Madrid, l'administration et lepublic auraientainsiplus
de facilités qu'ils n'en ont aujourd'hui, pour se procurer les
documents dont ils ont besoin.

J'ignore si ce projet subsiste toujours. J'ai appris qu'une des
difficultés qu'avait rencontrées sou exécution, provenait de la
nature mixte de la propriété de l'Esourial, qui appartient en
partie au patrimoine prive de la reine, et en partie au domaine
de l'état. Il est possible que les dépendes qu'entraînerait la
translation des archives, y fassent aussi obstacle, au moins pen-
dant assez longtemps.

L'empereur Napoléon avait formé un de ces projets qu'une
tète aussi féconde en grandes conceptions pouvait seule enfan-
ter : il voulait réunir a Paris les archives de tous les étais qu'il
incorporerait successivement dans son empire, et même celles
des autres pays que le sort de la guerre ferait tomber en son
pouvoir; il aurait fait ainsi de sa capitale le centre des monu-
ments de l'histoire administrative et politique de l'Europe,
comme elle l'était déjades monuments des arts et de la litté-
rature.

Le premier acte qui signala l'existence de ce plan gigantes-
que, fut un décret par lequel l'empereur, quelques jours avant
la signature delà paix deSchSnbruun, — conclue le lOoelobre
1809 entre la Fiance et l'Autriche, — ordonna I enlèvement
desarchives de l'empire germanique, conservées dans les chan-
celleries de Vienne. Une commission nommée par le comte
Daru, intendant-général de l'armée, l'ut chargée de l'exécution
de ci tordre. En iiièiue temps, M. Bignon recevait la mission
plus délicate d'explorer les archivespropres de la chancellerie
d état et de la maison impériale.

Les commissaires désignes par le comte Daru apportèrent
beaucoup de zèle el d'aetivilé dans l'accomplissement de la
lâche qui leur avail été confiée. Ils ne furent pas peu surpris
de trouver, à la ci-devant chancellerie des Pays-Bas eta v cou-
vent de St-Laurent, une quantité considérable d'archives ap-
partenant à la Belgique; archives que le gouvernement autri-
chien aurait dû restituer en exécution des traités de Campo
Formio etde Lnnèville. Tous ces documents furent emballés,
de même que les archives politiques et diplomatiques du ci-de-
vant corps germanique et celles de la Gallicie, du duché de
Saltzbourgetdu Tyrul que l'Autriche venait de céder par la
paix de SehSnbrunn. Ils remplirent ensemble irois mille cent
trente-neuf caisses, qui furent dirigées sur Paris par Stras-
bourg.

Une commission de neuf p rsonne', présidée par M. Giiter,
ancien membre du conseil des cinq cents, fut établie pour le
classement de cette immense collection de titres. On pense bien
qu'elle n'avait pas encore achevé ce travail, lors des événe-
ments de 1314.

A l'époque où les archives de l'empire germanique étaient
envoyées a Paris, l'ordre était donné par l'empereur de faire
prendre la même direction aux archives duVatican. On sait que,
pur un décret du 17 mai 1809, Napoléon avilit réuni les états
Romains à l'empire français, et que, dans la nuit du 5 ;iu 6 juil-
let suivant, Pie VII avait été enlevé de vive force de son pa-
lais du Qiiiriiial, pourêlre conduit à Grenoble.

Une commission fui aussi nommée pour le triage et la mise en
ordre des papiers du Vatican : elle se composait de treize per-
sonnes, et comptait dans son sein M. Marlorelli, comme chef,
M.ll. Gaetano Marini, Aliieri, Marino Marini, etc.

Les archives de Simaneas ne pouvaient éviter le sort de celles
de Rome et de Vienne.

A son passage par Valladolid, dans les premiers jours de
1809, lorsqu'il se porlaitau devant de l'ammeauglaisequiavait
débouché du Portugal, -l'empereur avait entendu parler de ce
célèbre dépôt. Au mois d'août 1810, il fit donner l'ordre, par
le prince de Neufehâtel, au général Kellerman, qui comman-
dait l'armée dont le qua'tier-gèiièral était établi a Valladolid,
de faire transporter à Bayoniie les papiers de Simaneas.

Un premier convoi, composé de soixante caisses, fut evpédié
par Kellermauii, le 13 novembre, et arriva à Bayoniie le 28.

Quelques jours après, ce général envoya au ministre de l'in-
térieur les inventaires des aichives, en lui demandant qu'il dé-
signât les documents à enlever : car, si tout devait être trans-
porté en France, il faudrait, disait-il, plus de douze mille caisses
pour le contenir.

(La suite à demain.)
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Othello, ou le Maure de Venise,
grandopéra en quatre actes.

LA SECONDE REPRÉSENTATION I)E :
La Mère de Famille ,

vaudeville en un acte.
On commencera à SEPT heures.

Au premier jour, la première représentation deLES MOUSQUETAIRES
DE LA REINE , opéra-comique en 3 actes, , paroles de M. de St-Georges v
Musique deM. F. Halévy.

ANNONCES,

M. Y. GILLART
a l'honneur d'annoncer aux DAOES qu'ellevient de recevoir de Paris un be
assortiment de Modes d'été en tous genres.

Molenstraat , N" 184 , prés du Noordeinde ,à La Haye.

llAim-AlIl»
Le soussigné publiera par souscription , UNE COLLECTION DE MÉDAILLES

EN RELIEF, offrant le dessin tant de l'extérieur que de l'intérieur des Eglise»
ou Monuments les plus remarquables de la Hollande et de la Belgique (en
brome ouen argent de 22 lignes de diamètre) Des exemplaires sont à voir et
les conditions de la souscription , chei M. VAN LUNTEREN , Heercnslraat „
N°29B, à La Haye.

J. WIEIVER,
Bruxelles 1816. graviuß.

-"laats* n"_\, à lia Haye,
a l'honneur de faire part qu'il vient de recevoir d'Angleterre un grand
choix d'articles en tout ce que Londres offre de nouveauet de beau pour cette
saison.

Il continue defaire avec beaucoup de succès un grand nombre deLlailia
Paletots.

&-"-> Prix Modéras.
D. DE JONG,

Mareliand-Tailleur; rue dite Korte Pooien , n» 403,
a l'honneur d'annoncer qu'il vient de recevoir de PARIS vn assortiment
choisi de tout ce qu'ify a de ptus nouveau en fait de Modes d'Eté,
tes plus belles étoffes pourPantalons et gilets et des draps defantaisie.

ANDRÉ SALMON
a l'honneur d'annoncer que sa femme est de retour de Paris avecun choix
élégant d'Articles deModes, deNouveautés et deSoieries,
et généralement detout ce que Paris a produit de mieux dans sa partie.

m
____

t

______
JKB* . IMPORTANT. *SS

n. m

SANS EMPLOI DE FIL D'ARCHAL OU DE MOYEN DE SUTURE,

DENTS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES ET PLOMBAGE DES DENTS CARIÉES,
à t'aide du ciment marmoa'atutn»

n—-r -smorn? ■■ t

M. JosephHeS, Chirurgien-Dentiste examiné par la Faculté, con-
tinue avec succès l'application de son nouveau système, pour la pose de dents
artificielles et minérales, d'une matière incorruptible, ayant leurémail natu-
rel et répondant à toute» les exigences de la mastication et de la parole C'e*t
une vérité incontestable que la perte des dentsdéfigure les plus beaux visages,
gêne la prononciation et rend l'opération de la mastication incomplète, ré-
sultat quiréagit si déplorablement sur l'action importante d'une bonne diges-
tion.

Une expérience de plusieurs années et de nombreuses leçons suivies avec
persévérance auprès des meilleurs mécaniciens de Londres, ont mis M. Jo-
seph HeS en état de poser, suivant son système, les dents artificielles et
minérales de manière à satisfaire toutes les exigences, ainsi que le prouvent
les certificats fes plus authentiques. Dans les mille et mille circonstances qui
se sont présentées pour faire l'application de son procédé, jamais il n'a man-
que une seule de ses opérations, soit dans les poses des dents, soit dans le
plumbage des dents cariées à l'aide du ciment marmoratum, dont il est ,'"
propriétaire et l'inventeur. Ce ciment est appliqué, sans causer la moindre
douleur, sans faire éprouver la moindre chaleur, la moindrepression dans la

bouche, et ilrend les dents cariée» aussi sa ne», aussi solides qu'elfes l'avaien
été auparavant.

L'emploi de son EUxir Odontalglque qui calme en un instant la
douleur de dentfa plus aiguë, rend inutile la pénible opération d'arracher les
dents, et dont une goutte suffit pour arrêter les plus violents maux de
dents, se vend chez lui parflacon, et certesaucune famille ne voudra être
privée d'unremède si efficace.

Son Dentrifice-Tlnctlllir qu'il vend également par flacon, est un
remède sûr contre la mauvaise odeur de la bouche ou des dents, contre le
scorbut et la carie qu'il prévient.

]*f. Joseph Iles contracte des abonnements avec desfamilles, ainsi
qu'avec chaque personne quivoudra l'honorer de sa confiance. Ses prix sont
faéi avec une grande modération.

H est à consulter tous les jours, depuis 10 heures du matin jusqu'à 4 heures
après-midi, pour toutes les opérationsqui concernent son art

On est prié d'affranchir les lettres. Adresse : Nieuwe Molstraat, N, n»144,
près du Wagenstraal, àLa Haye,

LIHtYF, , che-s Lcopold LSbcuberg , Lage Nieawstraatx



Le Sang de Vénus, par M. Glaise. Ce sujet est tiré des lettres mytho-
logiques de Diimouslicr, et il est aisé de reconnaître que le peintre s'est
tropconformé au style maniéré du poète. Ce qu'il y a de fâcheux à en
dire, c'est que la déesse de la beauté n'est pas belle, et qu'on peut tout
au plus la trouver jolie. Il y a cependant quelques parties moclleuse-
ment touchées dans ce tableau, dont les figures ne laissent pas d'être
hion group 'es ; il ne manque peut-être à l'artiste que do vouloir renon-

Gain tuant son frère Abel, par M. Alphonse Brune. Ce premier des
meurtres qui ont, depuis tant de siècles, ensanglanté notre pauvre
globe, est représenté avec énergie dans cette grande page; mais cette
énergie est toute dans le dessin qui atteste, trop aeadémiquement peut-
être,une savante étude des formes humaines et de l'organisation muscu-
laire.Quant à lacouleur, c'est la partie faible. Elle a moins de force qu'on
n'en trouve dansplusieurs peintures au pastel, et il est fort à regretter
que l'artiste ait pris si peu de soin pour marquer quelques différences
entre les objets de diverses natures. Le chairs et le terrain sont de la
même couleur si bien qu'il serait permis de prendre ce tableau pour de
lapeinture monochrome.

les. Ce genre n'en vaut-il pas un autre? Si l'artiste craint de compromet-
tre sa réputation en peignant, commeon dit, au grand jour,ne faut-il
pas louersa prudence? Il est bon, dit Alphonse Dufresnoy, qu'un pein-
tre se connaisse lui-même, afin de cultiver ses talents naturels, sansperdre son temps à larecherche de ceux dontle genre n'est pas en lui.

Dessinateur très spirituel, M. J. Gigoux n'avait eu, depuissonLéonardde Vinci, dans les sujets sérieux, que de moindres succès. Par bonheur,M. Gigoux est né avec la vocation d'un véritable artiste, etil ale bon
esprit de ne pas se décourager. Il vient d'exposer au salon le Mariage de
la Sainte-Vierge, tableau d'une grande dimension, et il y a prouvé
beaucoup de talent. Cet ouvrage, qui représente deux époux unis par
uu hen mystique, où les sens ne sont point engagés, se recommande
principalement par une sage ordonnance. 11 est d'une couleur pure et
légère, dontles teintes virginales sont convenablement assorties à la
pieuse et calme simplicité du sujet.

On doit à M. Vauchclct un tableaureprésentant la Charitéchrétien-
ne qui nourrit, réchauffe et console. Les figures n'y oocupcnt quele
premier plan, et, en effet, une composition symbolique ne comportait
guère plus d'étendue. La figure principale se fait remarquer par
les lignes les plus souples et les contours les plus moelleux. Une douceharmonierègne dans l'ensemble des groupes, et, quoique l'artiste n'ait
pas craint de découvrir plus qu'à moitié les formes admirables de son
modèle, il y a tant de pudeur et un sentiment si évangélique dans le re-gard de cette femme charitabfe, que sa nudité ne fait point naître de
penséeprofane. M. Vauchelet a fait en cela preuve d'un goût exquis.

Le Christprêchant dans la barque deSimon, par M. Isidore Pils. On
trouve tout d'abord quela couleur du tableau est un peu faible, relati-
vement à la grandeur desfigures et à l'étendue de la toile. Le profil de
Pllomme-Dieu apeu de caractère, et les gens du peuple, qui sont cen-
sés écouter les paroles duSauveur, paraissent n'y faire que peu d'atten-
tion. Mais s'ilrègne trop de calme dans cette composition, il est justede
dire à la louange de l'auteurque sa couleur ne manque pas d'harmonie-
que son ordonnance est sage et pittoresque, et que, parmi ses femmes,
habilement groupées sur lesbords du Jourdain, il y en a de parfaitement
belles.

TROISIÈME ANNÉE. N° 78.
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N ne voit jamais, au bas d'un tableau, le nom de M. Winter-
haltersaus se rappeler le mente et Ie beau succes de sou

<â*sail<f^* Décaméron, quiparut au Salon de 1837; et l'on se prend
Wsfflïïft-BF a'ors ** reutctter <lu''l at abandonné son premier genre
pour employer, sur de grandes toiles, un pinceau dont la finesse paraît
peu enrapport avec les qualités qu'exigent des surfaces si étendues. Il y
a des parties habilement traitées dans les tableaux où cet artisterepré-
sente deux entrevues du roi desFrançais avec lareine d'Angleterre. Ces
toiles plaisent sans doute à la multitude autant par le choix des sujets
que par la fraîcheur du coloris- maisson dessin, si ferme dans son pre-
mierouvrage, est ici un peu négligé. En carressant si légèrement les su-
perficies, son pinceau affaiblit la solidité des formes. Il a eu le tort
d'appliquer à la grande peinture une coquetterie de couleur beaucoup
plus admissible dans de petites scènes galantes ou pastorales que dans
des sujets historiques dont tous les personnages sont bien connus. C'est
d'ailleurs un principe consacré que, s'il est louable de peindre avec
quelque soin les joyaux, les dentelles et les soieries, ce mérite ne doit
jamaisbriller au préjudice des objets principaux et du caractère des
figures. Nous sacrifierions volontiers ces bas de soie si fins, si brillants,
au plaisir de voir des têtes plusressemblantes et mieux modelées. Ce ne
sont pas seulement fes entrevues de AYmdsor et du château d'Eu qui
nous suggèrent cette observation, elle s'étend jusqu'au Portrait en
pied deLouis-Philippe.En général, les ouvrages de M. Winterhaltcr
annoncent une grande facilité d'exécution, mais une facilité trop expé-
ditive dont l'abus a perdu beaucoup de peintres auxquels plus de pa-
tience et deréflexion aurait pu assurer une gloire durable.

LctableaudeM. Eugène Lamï, représentant la Reine Victoria au
châteaud'Eu, par une heureuse disposition de groupes et des ressem-
blances spirituellement saisies, justifie laplace d'honneur qui ju; a été
donnée àl'exposition.Quoique d'une moyenne dimension, ce tableau est
peint largement. Si quelques tètes manquent de détails, elles ne man-
quent pas de physionomie, et l'on ne trouve pas, du moins, dans cette
réunion defamilles royales, cette roideur de poses, cette immobilité de
visages, ce défaut d'animation, enfin, qui, dans beaucoup d'autres ta-
bleaux du même genre, ne tiennent pas moins à la médiocrité intellec-
tuelle du peintre, qu'à l'observation d'une froide et minutieuse étiquet-
te. Icic'estréellement l'esprit de famille qui préside avec une aisance
noble et cordiale à cette assemblée. De» conversations de diverses natu-
res s'y sont engagées sur différents points, et cette nombreuse variété
dégroupes est d'un effet d'autant plus vif qu'aucun des personnages en
évidence ne paraît réduit au rôle muet des hommes machines qu'on
appelle des figurants. La critique peut, il est vrai, s'exercer sur le colo-
ris : les teintes de laque carminée y dominentun peu trop. Elles sont,
en cela, conformes à celles des tentures et de l'ameublement; mais il
n'en est pas moins àregretter que, tout en reproduisant ja cou] cm. * 0

_
cale, M. Lami ait négligé le moyen d'en amortir l'éclat dans quelques
parties.

On a cette fois de M. Granet huit compositions.On remarque particu-
lièrement son tableau d'une Messe de moine dans l'église de Notra-
Dame de Bon-Secours. L'artiste a su y accorder l'effet ordinaire, et
toujours piquant, de son clair-obscur, avec plus de correction et de fini
encore qu'on n'en avait trouve précédemment dans plusieurs de ses
productions. II y a bien quelques tètes imparfaitement modelées dans
son Interrogatoire duprédicateur Savonarola, qui fut brûlé vif à Flo-
rence, comme infidèle à l'Eglisemilitante; mais à quelques pas de dis-
tance, cette duretéde coutours s'adoucit dans l'effetgénéral du tableau,
qui produit alors beaucoup d'illusion.On a maintes fois remarqué que
M. Granet aimait, depréférence à tout, les mSurs monacales et les téné-
breux intérieurs, mystérieusement éclairés par des lumières accidentel-
îl Voirnotrenumero du I!) avril.

LÉXPOSTION DU LOUVRE DE 1846. 1)

M. Eugène Giraud, qui a sans doute voyagé dans la canicule sur les
bords des marais pontins, a représenté un pauvre fiévreux, couché par
terre dans cette triste campagne de Rome, jadissi riche et si riante, au-
jourd'hui si aride et si dépeuplée. Il faut que ce malheureux soit bien
épuisé pour nepas pouvoir quitter une place si insalubre, qui donnerait
le frisson au paysan le plus robuste. L'infortuné n'enrelèvera pas! Qui
pourrait reconnaître dans cette peinture morbifique la main de M.
Eugène Giraud qui, en 1843, produisit tant de joyeuses compositions,
telles que les Crêpes, le Colin-Maillard et la Permission de dix heures,
dont lalithographie s'est emparée avec empressement.

LA JUAVJS. — 'Dimanche 26 AVRIL 1846.



NOUVELLES A LA MAIN.

mond. Le quatuor sans accompagnement a été admirablement chanté.
Allard, Léon-Ficury et Mlle Plantcrrc ont été souvent applaudis; d'una-
nimes bravos ont accueilli Mme Hillcn après le brillant air du second
acte; nos danseuses ont eu aussi leurpart dans les suffrages du public, et
tout s'est passé de manière à ce que public, acteurs et caissier, ont dû
être contents. Il faut convenir que le régisseur-général a parfois d'heu-
reuses inspirations; son Charles VI est pour lui lapoule aux Sufs d'or.

Nous avons euraison d'en appeler à une seconde audition del'Esclave
du Camoëns.La pièce mieux sue, a été jouéeavec plus de sûreté et d'en-
semble que la première fois. Lorezzo a coloré davantage le rôle du Ca-
moëns auquel il avait d'abord donné une teinte de clair-obscur par trop
monotone ; ses deux airs ont été fort bien chantés et applaudis avec
chaleur. Léon-Fleury ne s'est plus aussi pressé d'en finir avec le rôle
fort ingrat de ce royal courreur d'aventures. Mme Quidant a encore fait,
nous en sommes certain, tout ce qu'ellea pu pour persuader au public
que le rôle de la gracieuse Griselda était chose à elle acquise ; mais
qu'y faire, quand dame nature ne l'a pas voulu ; la bonne volonté et
l'envie de briller ne sauraientparvenir à corriger, à adouceir une voix
qui chevrote ou qui crie. Tous les honneurs du succès sont encore une
fois restés au compositeur ; la musique de cet opéra comique est légère,
spirituelle, d'une heureusefacture, animée par de gracieux motifs ; elle
gagnera à être entendue, et plus elle nous deviendra familière, mieux
elle sera comprise et plus elle sera applaudiepar le public.

A l'allurefranche et décidée que lerépertoire semblait vouloirpren-
dre depuis une semaine, on avait pu croire que les mauvais jours
étaient passés, mais erreur ! le chapitre des accidents est un livre sans
fin. La Vie en partie double, ce mirobolant vaudeville, qu'on nous
avait promis avant Pâques et qui ne nous viendra pas même à
la Trinité, annoncé pour jeudi, a encore été ajourné jusqu'à nouvel
ordre. Prenons patience etattendons.

cer à ces grâces mignardes età cette affectation de désinvolture dont les
peintres du siècle deLouis XV ont tant abusé.

La Cène, par M.Pichon. Après celle de Léonard de Vincy, il était har-
di de traiter ce sujet, mais la hardiesse eut été plus grande encore si
M.Pichon avait eu la prétention d'imiter un autre plan que celui de la
fameuse fresque del Cenacolo. Craignant sans doute de n'y pas réussir,
il s'est contenté d'une discrète imitation. Ainsi, quoique son tableau ne
soit pas calqué sur le chef-d'Suvrede Léonurd, ou ne saurait se dispen-
ser d'yreconnaître une réminiscence, à laquelle s'est mêlée, croyons-
nous, un souvenir fugitif de la Cène de Philippe de Champaignc. Quoi
qu'il en soit, imitation, réminiscence ou pastiche, cette peinture, bien
qu'unpeu timide, annonce au moins une bonne pratique du pinceau, et
un juste sentiment dela couleur.

On attendait de M. Papcty, dont les débuts, à son retour de Rome,
avaient eu tant desuccès à Paris, une composition qui rappelât,au moins
sous quelques rapports, son Rêve du bonheur ; cette attente a été déçue.
M. Papety semblerenoncer aux snjets d'invention, qui nous transportent
dans un monde idéal, et nous sommes loin de lui en faire un reproche ;
nous sommes dans vn siècle positif, où la peinture métaphysique ne
ferait pas longtemps fortune. Le tableau de grande dimensionreprésen-
tantSolon dictant ses lois annonce bien que les idées de fil. Papety se
tournenttoujours vers la philosophie ; mais, du moins, ce qne nous v
voyons n'arien d'imaginaire, rien qui ne soit conforme à l'histoire. La
composition, nous le disons à regret, est d'une si grande simplicité,
leton dominant est si blafard et si mat, que le sujet, déjà peu suscep-
tible d'action et de sentiment, parait traité avec une extrême froideur.
Pourquoi Solon, debout sur le premier plan, tourne-t-il le dos à son se-
crétaire, et a-t-il l'air de s'adresser plutôt à nous qu'à ce scribe, qui a
cependant besoin de l'entendre ? Pourquoi se repose-t-il, dans son cabi-
net, comme un héros de théâtre ? Cette attitude académique s'accorde-
t-ellc bien avec le caractère d'un sagepar excellence ? Du reste, tout en
faisant ces observations sur ce tableau, nousnousplaisons à yreconnaître
un grand style et lamain d'un très habile dessinateur, <-vi a plus re-

cherché, malheureusement, le goût des formes antiques que le vrai ton

de la couleur. Nous sommes persuadé quele Solon de M. Papety gagne-
rait considérablement à être gravé ou lithographie.

On a en outre decet artiste un tableau de sainteté, intitulé Consola-
trix afjlictorum, et un portrait enpied de M. Vivenet, architecte. Dans
premier de ces deux ouvrages, le caractère de la Vierge est si touchant,
ettoutes les têtes ont tant d'expression, qu'on ne saurait s'arrêtera
critiquer le coloris dont les teintes bleues, grises et violettes ne sont
peut-être pas bien assorties. Mais le portrait de M. Vivenet est dansla
grande manière, c'est-à-dire d'une exécution large et d'une couleur
vraie. M. Vivenet, assis au milieu d'une chambre fermée, y est placé
sous un jour indirect qui ne l'éclaire qu'accidentellement ; mais, par
une heureuse distribution d'ombres, de lumières et de demi-teintes,
l'auteur a su donner à cette figure un relief admirable. C'est assez dire
que, des trois ouvrages exposés cette année au salon par JI. Papety, ce-
lui-ciest le plus remarquable sous le triplerapport du dessin, du ton et

du clair-obscur. (La suiteprochainement.)

»% Il y a huit jours, les salons de M. Rambuteau, préfet de la Seine,
s'étaient ouverts pour la dernière fois de la-saison. A l'éclat habituel des
raouts préfectoraux se joignait un élément puissant de curiosité : lord
Palmerston et M. Thicrs se trouvaient en présence. La ligure de l'an-
cien ministre d'outre Manche était souriante etdigne ; celle du président
du ler1er mars paraissait soucieuse.

Après avoir erré quelques instants de groupe en groupe, les deux ex-
cellences déchues se rencontrèrent nez à nez au buffet... aussitôt lord
Palmerston prenant une glace sur un plateau s'empresse de l'offrir à
M. Thicrs.

— Oh ! milord, fait l'ex-ministre enrepoussant le verre, ceci est bien
froid... Et saisissant un verre depunch,il le présente a lordPalmerston ;
mais celui-ci, en faisant un geste derefus :— Vous êtes trop chaud, dit-il.

A cet instant, M. de Rambuteau qui suivait de l'Sil la négociation
s'empare de deux verres delimonade, et se posant commeune Sabine en-
tre les deux antagonistes :—Messieurs, dit-il, ceci est le juste-milieu.

Et les deux grands hommes humèrent lepiot, comme ditRabelais.
(Corsaire-Satan.)

#% Un deces jeudis,un charlatan somptueusement revêtu duriche
costume de spahis, cimeterre au côté, turban en tête, débitait des dro-
gues et des cahiers de chansons sur la place du marché de la ville de
Doullens.

Tout à coup une femme de la campagne se fait jourà travers le cercle
épais d'auditeurs ébahis qui entourent le brillant et éloquent person-
nage :— Mon bon monsieur, s'écrie-t-elle, serait-il vrai, comme on vient de
me le dire, que vous soyez Abd-el-Kader ? et pourriez-vous, s'il vous
plaît, me donner des nouvelles de mon fils qui est en Afrique ?—fila chère dame,répondit bénignement le superbe spahis,je l'ai pré-
cisémentrencontré dansledésert, il n'y a pas plus de quinze jours ; c'est
un fort joligarçon que votre fils... il va passer général et... en attendant,
il m'a chargé de vous offrir cette petite fiole et le cahier... pour un
frrranc cinquante centimes. (Historique.)

**♦ Unprudent financier s'était trouvé engagé malgré lui dans une
partie d'écartéavec un vicomte à lamode, grec de son état.

Il supportait assez patiemment les premiers échecs, mais la chance
devint définitivementruineuse. Alors le financier en vient à soupçon-
ner sérieusement son adversaire et saisit un prétexte pourquitter lapartie.—-Eh bien! venez donc un de ces joursterminer chez moi , dit gra-
cieusement levicomte.—-Oui reprit le prudent financier, quand j'auraivotre adresse.

( Corsaire-Satan.)

THÉATRE-ROYAL-FRANCAIS.
$É§jff||lp|OUS aurions beau dire, nousrépéterions même jusqu'à satiété

-- |g| que la manie de la sonorité excessive, du bruit enfin, n'a
Sîp»--ïBs quetrop fait de ravage jusqu'ici ; qu'il serait bien temps
!-s^f((s'^ qu'on reconnût l'inconvenant et leridicule de faire épou-
moner des chanteurs sans qu'il soit même possible de fes entendre, à
cause du bruit de l'orchestre; et qu'ondevrait, enfin, se déciderà laisser
éprouver à nos artistes eux-mêmes plaisir et soulagement,en chantant de
la musique qui ne les contraindrait pas de faire des efforts continuels,
mais leur donnerait au contraire l'occasion déjoueravec aisance des
scènes qui ne sont pas hors de la nature. Notre voix ne serait pas en-
tendue, nos conseils ne seraient pas écoutés, car le temps n'est pas
venu pour les innovations sages et utiles, et décidément toutes les sym-
pathies du public sont encore pour les grands opéras, pour les mélodra-
mes mis enmusique qui attristent la scène depuis tant d'années. Nous
n'en voulons d'autres preuves aujourd'huique l'afiluencedes spectateurs,
samedi dernier, à lareprésentation de Charles VI, et lepetit nombre de
curieux qu'avait attiré lespcctaele si bien composé de lundi dernier: la
seconde représentation de l'Esclave du Camoè'ns, lajolic comédie des
Deux Ménages, si bien jouée par l'élite de nos acteurs, et les excellentes
bouffonneries de Vcrnet dans Riche d'amour. C'est un parti pris, le
public se refuse atout rappel àlagaîté, il ne veutpas se relâcher de
cette espèce de fausse gravité qu'il croit devoir apporter au théâtre.
Retournons donc à Charles VI, puisque nous sommes toujours sûr d'y
trouver la foule.

Comme decoutume,Lorczzo, a fait merveille dans lerôle de Charles VI
et provoqué dcs applaudissements enthousiastes dans la belle scène dv
quatrième acte. Renault gui reparaissait après une longue absence, a
été applaudi et revu avec plaisir; il dit fort bien tout le rôle deRay-



«01».' mon Dieu , oui; toule sa vie elle fut

»fidèle à sou premier amour! a

V~y. &S,fISIOIXANTEannées après cette aventure si terrible, et en mè-
>"2Jsïl«*-' me temPs S1singulière, bien des choses s'étaient passées
""«sJs-rS^ dans le village.
f^sjffÖsÉ Marguerite avait fermé les yeux à ses bienfaiteurs ; pres-
quetous ceux qui avaientdû se réjouir à sa noce avaient quitté la terre.
Les enfants qui sautaient en accompagnant la mariée étaient devenus
des hommes mûrs, des vieillards même. Une nouvelle génération s'était
élevée, et le souvenir de l'aventure de Pierre, de sa disparition subite,
n'existait plus que comme ces traditions qui, passant d'âge en âge,
s'augmentent desréflexions, des rêveries que la superstition est capable
d'inspirer à des cerveaux peu éclairés.

On parlait dePierre dans la contrée comme d'un être surnaturel.
On l'accusait pour le moins d'avoir fait un pacte avec les mauvais

esprits.
Dans la froide saison, lorsque fe ventchassait les frimas sur la terre et

faisait craquer les branches desséchées des ormes et des hêtres, ou bien,
lorsque s'engouffrant dans les chemins, il ressemblait à un long et dou-
loureux gémissement, les bonnes vieilles prétendaient que c'était Pierre
qui venait demander des prières et un dernier asile ; elles reconnais-
saient, disaient-elles, sa voix dans les clameurs de l'orage, lorque la
neige avait cessé de voiler le riant aspect des prairies, et que le soleil
jaunissait les épis et lespampres de la colline.

Dans les grandes chaleurs, lorsqu'une vapeur légère s'enflammait
dans l'espace, elles prétendaient que c'était une étoile qui filait, et
annonçait les tourments de l'âme dePierre. Le cri de l'oiseau du soir, le
bruissement du feuillage, le frémissement delà couleuvre sous l'herbe
épaisse, les hurlements éloignés des loups, tout portait l'épouvante dans
les cSurs des habitants lorsqu'ils avaient à quitter leurs demeures.

L'homme à ces sinistres avis pressait sa hache avec vigueur, et l'a-
gitait silencieusementenridant son front et en jetantautour de lui des
regards inquiets ; lamère ramenait ses enfants contre elle, comme si
elle eût pensé que la main froide de Pierre pouvait planer au-dessus
d'elle et menacer les innocents qu'elle conduisait. Pierre était partout.

On lui adressait des prières, on brûlait en son honneur des cierges.
L'imagination effrayée des habitants leur faisait regarder comme occu-

pée sans cesse à leur nuire l'ombre de celui qui, pendant sa trop courte
carrière, n'avaitpensé qu'àfaire du bien àses semblables.

Enfin, il arriva qu'après bien des travaux, qu'après avoir épuisé tous
les filons de la mine et exploré les routes qui avaient été indiquées d'a-
bord, il fallut creuser de nouveaux souterrains. Le maître vint sur les
lieux, et son arrivée fut le signal des fêtes.

11 était humain, aussi était-il adoré des mineurs. Il les assembla pour
qu'ils eussent à se bien pénétrer des projets des savants arrivés avec lui.
On leva des plans, on traça dos lignes, on indiqua de nouvellesroutes ;
et bientôt le bruit sourddu pic, qui retentissait contre quelques blocs
de granit, les coups de la pioche et le roulement des brouettes indiquè-
rent que les travaux étaient commencés.

Depuis quatre jourson était à la besogne; la société qui avait accom-
pagné le maître était bien diminuée. Les jeunes dames avec lesjeunes
cavaliersqui étaient venus assister a la fête des mineurs, à l'ouverture
des travaux, qui avaient dansé sous des berceaux de feuillage, étaient
retournés à la ville; il nerestait plus que les amis dévoués et les savants.
Ils calculaient sans cesse, car ils voulaient, tout en augmentant la for-
tune du maître, assurer l'existence des ouvriers.

1) Voir volve uuiiKTe du 19avril.
Elle écarte sa chevelure mouillée, elle dépose un baiser sur ce front

qui, soixante années, fut enseveli dans les entrailles dela terre, et qui

cher ami, disait l'autre jourle vieux comte de M. à son fou de
neveu, fil. de8...., qui était venu lui emprunter quelques louis : —Il
faut en finir avec cette vie décousue quevous menez depuis si longtemps.
Ecoutez bien ccci. —Mon intention est de vous donner deux cent mille
francs.— Comment, moncher oncle, vous voulez....

—Ne m'interrompez pas. Jevous donne deux cents mille francs, et
jevous assure, par un bon contrat, le reste de ma fortune après ma mort.
Maintenant, une condition.

■—■ Laquelle ? mon oncle.—Vous allezvous marier.
■— C'est très-bien, et une femme ?
—Je l'ai trouvée pour vous. Vous épouserez votre cousine , la fille de

mapetite nièce qui habite laBretagne.—Ah ! mon cher oncle; mais la pauvre enfant est dit-on. d'unelaid...

— Pas deréflexion, mon neveu; c'est àprendre ou à laisser....
—Eh bien ! mon oncle , mettez seulement dans votre phrase un et

au lieu d'un ou, et je vous promets deme faire un double devoir devous
obéir. (Idem.)

LA FIANCÉE DU MINEUR. 1)

Tout à coup un bruit inaccoutumé se fait entendre : c'est un sourd
murmure, semblableà l'annonce lointaine d'un orage. Il augmente : ce
sont des cris, des voix lamentables... La terre tremble.

Le maître est bientôt à l'entrée de la mine. La cloche d'alarme sonne
avec violence; toutes les cordes sont en mouvement; il veut s'élancer
dans des paniers pour voler au secours des malheureux dont il croit la
mort inévitable: tous sont remontés. Des mineurs s'en échappent; ils
sontpâles, tremblants ; la sueurcoule sur le visage de quelques-uns.— « Q'ya-t-il? » s'écrie le maître, aussi pâle, aussi tremblant que
ces spectres animés.

—« Un homme! l'enfer !la mort! un miracle! une apparition! »
Telles sont les paroles, les exclamations quis'échappent de ces bouches
quela frayeurrend froides, et fait contracter d'une affreuse manière.

Bientôt cependant le maîtrea pu rassembler quelques mots, former
une phrase intelligible de toutes ces exclamations dictées par l'épou-
vante.

En cherchant à ouvrir une communication entre la nouvelle mine et
les anciennes, les ouvriers avaient découvert une couchemoins dure que
les précédentes.La pierre, la terre n'en formaient pas seules la masse
épaissie, et les matières étrangères qui s'yrencontraient engrandeabon-
dance, semblaientprouver que, dans des temps bien antérieurs, un im-
mense éboulcment avait eu lieu à l'improviste dans cet endroit.

L'ouvrage n'était pas pénible. D'un seul coup de son pic un mineur
abattait de larges morceaux. Ils ont avancé de quelques pieds ; tout à
coup une portion plus considérable se trouvant sans appui glisse d'elle-
même ; des gaz légers s'en échappent, s'enflamment; et que deviennent
les travailleurs, lorsqu'à la lueur de cette clarté imprévue, ils voient,
sur ce lit de nouvelle structure, descendreun jeune homme qui semble
endormi ?

Son front est serein, ses joues fraîches, vermeilles même ; mais sa
bouche, mais ses yeux sont immobiles. Au lieu de s'approcher, de cher-
cher à reconnaître ses traits, à le secourir, car peut-être il a besoin de
secours, c'est à qui, et parmi les portons et parmi les mineurs, fuira avec
leplus de précipitationcette apparition inattendue. La peur, dans le
court trajet qu'ils ont à faire pour rejoindre leurs camarades, a déjà
chargé leurrécit.

Ce n'est plus un homme, c'est un esprit infernal qui vient de se mon-
trer à eux au milieu des éclairs et du tonnerre ; c'estcette divinité mys-
térieuse qui séjourne dans les mines, et vient souvent troubler les tra-
vaux. Sa forme est colossale ; ils l'ont vu s'agiter, se lever, étendre un
bras redoutable. Il doit se promener dans les souterrains, menaçantd'in-
cendier les soutiens des nouvelles voûtes, de tout détruire, de tout en-
sevelir.

Le maîtrea écouté avec soin ces récits exagérés ; sa figure est devenue
calme. lia jetéun coup d'Silautour de lui. Tous les mineurs sont sortis
de la mine, tous ont les yeux fixés sur lui, tous, avec des marques d'ef-
froi, semblent attendre qu'il se décide, qu'il fasse un mouvement pour
agir.

—« Ala mine ! » s'écrie-t-il, après avoir dit à voix basse quelques
paroles aux amis, aux savants qui l'entouraient, et il s'élance.

Bientôt on peut savoir la vérité : le grand jour éclaire cette scène ex-
traordinaire. On a porté sur le gazon qui environne l'entrée du puits le
corps froid et humide d'un jeune homme. Ses vêtements indiquent un
autre temps, d'autres modes ; ils sont assez recherchés, et même on
pourrait croire qu'ils ont été mis pour un jour de fête. Un coffre était
enseveli prés delui, on l'a ouvert ; il contient desbijoux, une croix d'or,
une chaîne,un médaillon sur lequel est gravé un chiffre ; mais le temps
a noirci ces gages que l'amour destinait peut-être à quelque maî-
tresse adorée.

Tout le village étaitaccouru ; etpendant que les savants examinaient,
que les autorités se perdaient en conjectures, chaque habitant cherchait
dans ses souvenirs quelque moyen d'arriver àla vérité, mais c'était en
vain.— « Marguerite! » s'écria une jeune femme, et d'une voix qui indi-
quait l'étonnemcnt àla vue d'unebonne vieille quis'avançait pénible-
ment vers le cercle immense qui attendait avec anxiété l'explication du
mystère.— « Place à Marguerite! » dirent plusieurs jeunes gens, et la honne
vieille ne fut pas loin du groupe où les autorités et le maître étaient
réunis.

Elle ne faisait aucune attentionà cette foule qui se trouvait autour
d'elle, etmême à peine avait-elle remercié ceux qui lui avaient ouvert
un passage. Son visage, ordinairementpâle, avaitrepris un éclat extraor-
dinaire. Sesyeux étaient brillants, et on voyait qu'il se passait en elle
quelque chose d'inaccoutumé.

filais soudain elle a écarté, d'un mouvement violent et eonvulsif, le
maître qui était devant elle.Elle s'estbaissée... et la voilà à genoux près
du cadavre. Elle n'a pas hésité.— a Pierre ! » s'écrie- t-elle, etses mains affaiblies, amaigriesparl'âge,
les chagrins, pircoururcnt les traits du mort.



SPpÊaRLparaît à peu près décidé que le manlclet-viiitc sur le vète-
--^liini*-- ment' est 'e Pu*en voffue et le mieux adopté cette saison ;
*"*e§)sHs|||^ sa forme, aussi gracieuse que distinguée, justifie d'ailleurs
ïw'f't'lap parfaitement le succès qu'elle semble devoir obtenir. Ce
vêtement, arrondi par derrière et sans plis comme l'ancien mantelet, se
trouve froncé à l'échancrurc près du bras, par devant seulement, au
moyen d'une couture placée sur l'épaule. De cette manière, les bouts
forment en retombant quelques ondulationsgracieuses qui ressemblent
assez à de larges coquilles. Ce mantclet-visite se porte très court par
devant et très ouvert sur lapoitrine : c'est un véritable vêtement d'été,
léger, simple, facile à porter et élégant en même temps. On le garnit de
différentes manières, soit avec un feston en soie, soit avec un agrément
légeren passementerie, soit avec duruban, soit aussi avec une garniture
pareille un peu ondée et bordée de petits velours, ou bien encore avec
une belle dentelle. Ce dernier genre de garniture sera le plus générale-
ment adopté surtout parmi les femmes élégantes. Le taffetas glacé, le
taffetas d'ltalie uni, le gros d'Espagne glacé et uni. seront employés
pour le mantelet visite. Le gros d'Espagne est une étoffe nouvelle a
petits grainsun peu marqués.

On fera encore un grand nombre de visites un peu courtes, ornées
tont auftour detrois garnitures en pareil, ou'de dehtelle noire. Ces visi-
tes se feront plutôt en taffetas uni de couleur foncé qu'en taffetas placé.
Celles gros-bleu, gros-vert, pensée, ayant sur chacune' des trois o-arnitu-
res deux ou trois rangs de petits velours noirs, ou une passementerie
noire,seront extrêmement jolies.

Pour les femmes d'un certain âge, nous recommanderons le mantelet.
châtelaine, orné d'une garniture sans couture, très-peu froncée et le
mantelet descendant en bas par derrière, avec deux ou trois volants en
pareil bordés d'effilés. Ces mantelets se feront comme lons les autres
vêlements d'été, en taffetas, en gros d'Espagne et en moire.

On fait pour les très-jeunes personnes de charmantes petites visites,
appelées visites-marquise, très-ouvertes sur la poitrine et très courtes
du bas. On les garnit avec-un agrément en passementerie, avec un joli
galon ou avec un Tuhan froncé à la vieille.

Parmi l'innombrable quantité de châles ctd'écharpes defantaisie qui
ont été faits cette saison, en barège, en grenadine, en cachemire d'E-
cosse imprimé, en halzorine, en taffetas glacébordé depetit effilé, nous
recommanderons plus particulièrement les châles et les écharpes en
crêpe de Chine blanc brodé, ainsi que les châles carrés et les écharpes
droites en dentelle noire.

Les écharpes en cachemire français et en cachemire de l'lnde sont
d'un usage trop convenable pour demi-saison, pour que leur vogue ne
soit pas encore de longue durée. On en a fait, en cachemire de l'lnde, de. délicieuses pourcette saison, dans les dessins les plus nouveaux.

KOBES.

Les ombrellesles plus élégantes, celte année, sont celles dites pavolt-
nes, enmoire de toutes couleurs, garnies dejoliseffilés, avec long man-
che en ivoiresculpté, ou complètement uni.Les ombrelles sylphides,re-
marquables par leur extrême légèreté, ont aussi une grande vo°-us ; elles
sont montées sur des tubes en maillechort terminés par des bouts en
joncet en ivoire. Elles sont recouvertes enétoffe à bordure faite exprès,
et n'ont généralement ni effilés ni franges. On porte toujours des petites
marquises blanches, roses, bleues, lilas, vertes, doublées de couleurs
claires, avec grandes franges et inanche d'ivoire.

LAUWE CHEZ I.ÉOPOLD noEBEÎVBEac

Les étoffes employées pour négligé seront toujours la toile et laine, le- cachemire d'Ecosse imprimé, la mousselineAc laine. Pour toilette du
matin, le foulard uni à petites raies satinées detoutes couleurs, le fou-
lard à carreaux, le foulard jaspé et rave, lapopeline unie, la popeline

MODES DE PRINTEMPS.

MANTELETS-VISITES.-MANTELETS.-VISTITES-MARQUISE.-CHALES.-SCHARPES.

ne dut qu'à cette sépulture anticipée cette apparence de la jeunesse sur
un corps que l'âge devait courber et rider.

*— « C'est Pierre ! répète-t-elle, c'est l'ami demon enfance, c'est mon
fiancé!... » Et des larmes qui semblent tour à tour provoquées par la
joie,par la douleur, inondent ses jouesflétries.— «Je t'attendais... Ah ! jene devais pas mourir sanst'avoir vu, sans
t'avoir embrassé une dernière fois ! »
-°" veut l'entraîner, l'arracher à l'horrible spectacle dont elle se repaît
avec une joiequi épuise ses forces, qui la tue; mais c'est en vain, elle
s'attache au corps de Pierre, elle l'étreint de ses faibles bras, elle veut
mourir sur le cSur qu'elle ne peut plus ranimer, et qui ne battait que

. pour elle.
Alors s'expliquèrent tant de mystères Pauvre Pierre !il avait voulu

surprendresa fiancée, et sans doute il avait caché les présents qu'il lui
destinait nonloin du lieu accoutumé de son travail.

Comme sa courte agonie dut être horrible! Quel affreux supplice! Sa
pensée le reportait au milieu des jeux qui se célébraient près de lui, à
côté de sa Gancéc inquiète, de son père, de sa mère; et il ne devaitplus
lesrevoir ! et son dernier gémissemement ne pouvait être entendu ! et il
étouffait,"plein de force et de vie, sous le poids d'unemontagne entière!

Marguerite l'avait bien dit: « Pierre, j'attendrai ton retour! » car
elle ne survécut pas aux violentes émotions qu'elle venait d'éprouver;
elles'éteigniten murmurant le nom dePierre. Mais sans doute en faisant
son vSu, elle n'espérait-paspour couche nuptiale le froid planeher dun
cerecuil, et elle ne pensait pas que la mam glacée de son amant ne se
placerait dans la sienneque lorsqu'elle-même aurait cessé de vivre. La forme des robes négligées a subipeu de modifications; celles en

redingote sont toujours entièrement plates, montantes, à pointe fermée,
légèrement abattue. Ces robes sont garnies devantavec de gros boutons
marquise en passementerie, des olives, des boutons de métal uni et ci-
selé; ou bien encore avec un agrément en passementerie produisant
l'effet d'unebroderie. Les boutons se mettent sur les poches comme sur
le devant desrobes. Les robes habillécs,soiten étoffe légère,soit en étoffe
épaisse,seront garnies de plusieurs volants, au nombre detrois ou quatre,
et même de sept ou huit. Ces volants seront droits,ou ondes, ou décou-
pés, ou bordés d'effilés.On recommence à faire les corsages fermés der-
rière, en étoffe légère, froncés sur l'épaule et froncés à la taille, avec
petite ceinture à boucles et dos également froncé. On fait encore pour
ce genre desrobes de manches ouvertes sur le côté, laissant voir une
joliemanche blanche bouillonnée.On fait aussi des corsages plats ayant
devant une ouverture dé la largeur de trois doigts, à peu près aussi large
du haut que du bas de la taille; celte ouverture est attachée par de
petits velours ou de petites ganses posées toutes droites comme des bran-
debourgs!Le même ornement est continué sur le bas de la jupe, mais
alors il est simplement posé sur t'étolle, sans que la jupe soitouverte.

La broderie au crochet sera en très grande vogue pour tout espèce
d'étoile unie, soie, foulard, batiste écrue, taffetas, gros d'Espagne, etc. ;
ce sera même l'ornement le plus généralementadopté. Un ensemble de
toilette extrêmement joli et de la dernière distinction, cestunerobe en

"taffetas uni ou en taffetas glacé,avec le mantelet-visite oit la visite en
étoffepareille.

écossaise, le poil de chèvre, la batiste écruc, le foulard de l'lnde, seront
parfaitement adoptés. On a reçu de l'lnde, outre les robes de foulard uni
écruqu'on portait l'année dernière, des robes en foulard gris, écru,
lilas, rose, vert,avec petite rayures de toutes coulcurs,assez éloignées les
unes des autres. Ces robesjoignent à l'avantage d'une solidité extrême,
celui depouvoir être nettoyées comme la toile et la batiste. Les disposi-
tions qu'ona faites cette saison surle poil de chèvre, sur fond gris, vert,
bleu ou rose, sonttellement jolies, qu'elles peuvent rendre cette étoffe
extrêmement habillée. Le barège, la mousseline de soie et la grenadine
rayée, à carreaux et à dessins divers, seront toujours employés pour
robes légères. Les taffetas unis, à filets satinés, à très-petits bouquets, à
dessins légers de toutes couleurs, sont les plus jolispour robes habillées.
Onrecommence à faire quelques taffetas chinés pour les femmes d'un
certain âge. Une très-jolie et très-élégante nouveauté, c'est une robe en
taffetas uni ou glacé, orné de quatre volants à tête froncée, bordés cha-
cun de plusieurs petites rayures horizontales formant des ondulations
beaucoup plus larges dans le bas de la jupeque dans le haut.

En général, les étoffes les plus simples comme dispositions, sont les
plus distinguées ; les rayures ou simplesfilets en longsurfond uni seront
les mieux adoptées.Les rayures horizontales, en si grande vogue l'été
dernier, n'ont plus été faites que sur quelques barèges ou sur quelques
foulards pour négligé. Les couleurs dominantes sont le gros bleu glacé
de blanc, le gris-fer, le gris-feutre, le gris-écru ; il se mêle souvent à ces
nuances grises un petit filet gros-bleu, pensée ou vert, qui produit un
charmant effet.

CHArEAUX.

""Les chapeaux d'éloffe sont moins ouverts de forme que ceux de cet
hiver, et ont des bavolcts, tandis que les chapeaux de paille sont plutôt
un peu plus ouverts et n'ont pas debavolcts. Pour le matin, ce sont des
chapeaux en paille d'ltalieconsue et façonnée, ornés simplement avec
un seul nSud d'un côté, mais avec un ruban très-riche de nuances et de
dispositions. Les chapeaux de paille à joursont toujours aussi en faveur
que l'été dernier ; on porte également des chapeaux en paille unie, bro-
dés sur la passe avec des agréments en paille formant des fleurs et des
dessins variés. On recommence à porter des chapeaux en belle paille
d'ltalie, plate, ornés de plumes et de jolies grappes de fleurs. Les capo-
tes en taffetas glacé de toutes couleurs sont toujours adoptées pour
demi-toilette ; on porte encore une grande quantité de chapeaux de
crêpe blanc, rose, bleu, vert. etc. ; on en voit surtouten crêpe gris ornés
de Heursvertes, bleues, cerises. On fait aussi de délicieuses capotes en-
tièrement en tulle bouillonné feutre, garnies avec de jolies (leurs blan-
ches rosées. On voit toujours des capotes en dentelle noire, ornées de
rubans de couleur foncée.

OMBELLES.
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